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ÉANCE DU LUNDI 4 FÉVRIER 1907, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CHAUVEAU. 


_ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. BerrueLor, annonçant à l’Académie la mort de M. le Professeur 
russe Mendeleef, décédé le 2 février à Saint-Pétersbourg, s'exprime en ces 
termes : À 


M. Mendelcef a publié de nombreux et importants travaux sur différents 
_sujets de Chimie, notamment sur les pétroles. Mais son œuvre capitale est 
la classification des éléments chimiques, au double point de vue des gran- 
deurs relatives de leurs poids atomiques et de leurs valences. Cette classi- 
fication a reçu l'accueil le plus favorable parmi les chimistes et les physi- 
ciens. Elle relie les poids atomiques des corps simples avec l’ensemble de 
leurs propriétés chimiques et physiques, et elle a valu à M. Mendeleef une 
réputation universelle. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Recherches sur l’atmosphére solaire. Vapeurs à 
rates notres et amas de particules. Note de MM. H. Descanpres et 
L. D'AzamBuJA. 


La Note actuelle expose les recherches poursuivies en 1906 à Meudon 
pendant la belle saison, sur les parties de l’atmosphère solaire qui ne sont 
pas encore reconnues ou sont reconnues d’une manière incomplète, c'est- 
à-dire sur ies vapeurs productrices des raies spectrales noires et sur les 
amas de particules décelés par un spectre continu. 

L'appareil astronomique employé est celui qui a été organisé à Meudon 
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en Eos c jet décrit déjà dans plusieurs Notes e). a comprend un sidé- 


rostat polaire à miroir plan de 0,30 et un objectif astronomique de 0%, 20 
d'ouverture et 3”, 10 de distance fous non achromatisé pour les rayons 
chimiques. 

. L'image solaire est formée à è hauteur d une grande table métallique 
de 1%,70 sur 1,10, inclinée de 49° sur l'horizon, perpendiculaire au 
méridien, et mobile horizontalement dans la direction normale à ce méri- 
dien. Elle porte deux spectrographes enregistreurs à deux ou trois fentes, 
qui sont juxtaposés et relèvent chacun soit les formes (°), soit les vitesses 
radiales des vapeurs solaires. Le spectrographe Ouest, à un seul prisme, 
est de faible dispersion; mais le spectrographe Est, qui comporte un réseau 
ou plusieurs prismes, a au contraire une forte dispersion. La table entière 
et les spectrographés ont, à volonté, deèux mouveñnents différents : l’un, 
uniforme et continu, pour le relevé des formes; l’autre, discontinu, pour 
le relevé des vitesses radiales et des spectres de sections successives. Un 
système de leviers transmet un mouvement proportionnel à la plaque pho- 
tographique. 

Nous exposerons d’abord les recherches sur les vapeurs des raies noires, 
faites en 1906 avec l'appareil de grande dispersion. 


Les premières études similaires sont déjà anciennes; elles sont dues à Deslandres 
qui, en 1894, à Paris, a obtenu des images du Soleil entier avec la seule lumière d’une 
raie noire (+). Mais le spectrohéliographe employé était de faible dispersion, à un seul 
prisme, comme le spectrographe Ouest de Meudon; il avait été organisé spécialement 


- pour les images des raies brillantes du calcium H, et K, qui décèlent la chromosphère 


(*) D’autres appareils plus puissants ont été prévus et indiqués dans des Notes 
récentes mais ces appareils n'étaient pas prêts dans l’été de 1906. 

(*) Duscanores, Organisation de l'enregistrement quotidien de la chromosphère 
entière du Soleil à l'Observatoire de Meudon. Premiers résultats (Comptes rendus 
t. CXXIX, 1899, p. 1222). — Recherches sur l'atmosphère solaire &t appareils enre- 
gistreurs des couches de vapeurs superposées qui la composent (Bulletin astrono- 
mique, août et septembre 1905.) | 

(*) Lorsque le spectrographe enregistreur relève seulement les formes, il prend le 
nom de spectrohéliographe. 

(*) {mages spéciales du Soleil données par les rayons simples qui correspondent 
aux raies noires du spectre solaire (Comptes rendus, t. CXVTII, p. 1312) et rude 
des gas el vapeurs du Soleil. Comparaison entre les appareils et les méthodes 
employés récemment (Journal d’Astronomie et Journal des spectroscopistes ita- 
liens, décèmbre 1894). 


ati h à. 


| il avait été employé à 
et les raies noires voisines 


Elles ont la particularité suivante : elles offrent, comme les images de H, et K;, des plages 
_ brillantes à l'emplacement des facules du disque, aussi bien au centre qu'au bord; 
mais ces plages sont moins étendues que celles de H, et K, et se rapprochent des 
LE facules elles-mêmes. 
Cette première recherche, à cause de la faiblesse de l'appareil, n’a été appliquée ven 
Fe qu’à une douzaine de raies noires; mais, comme l’a remarqué Deslandres en 1894, | 
elle peut être étendue à toutes les raies noires, au nombre de 20000, et en particu- 
__ lier à la petite raie K,, qui décèle, non plus la couche renversante, mais la chromo- 
_ sphère supérieure; il faut seulement employer des appareils astronomiques et spectraux 
d’une grande puissance, avec des plaques extrêmement sensibles (1). 
L'étude des vapeurs à raies noires est reprise en 1903 et 1904 par Hale et Ellermann 
dans des conditions meilleures. Ils emploient la grande lunette de 1,05 d'ouverture 
= de l'Observatoire Yerkes et un grand spectrographe qui permet d'isoler de nombreuses 
raies noires, étant formé par des lentilles de 1" et un réseau que renforcent des 
prismes. Ils retrouvent avec les raies noires les plages brillantes des facules et signalent 
| | un fait nouveau fourni par les raies de l'hydrogène : parfois, une partie de la facule 
4 entourant une tache offre, non plus une plage brillante, mais une plage noire relati- 
yement au fond. Cette anomalie curieuse à été rapportée à la chromosphère supérieure 
et rapprochée d'anomalies similaires déjà annoncées pour l’image de la raie K;. 


— 408 En 1904, Deslandres reprend, avec le spectrographe Ouest de Meudon, les recherches 
30 de 1894. et isole des raies telles que À404,5 du fer, qui, avec une forte dispersion, offrent 
D une raie centrale très noire et deux parties moins noires et dégradées, de chaque côté; 


mais le spectrographe, étant très peu dispersif, réunit dans sa seconde fente les trois x 
parties de la raie et donne un résultat global pour lensemble de la raie et de 
la vapeur; l’auteur remarque que la partie centrale, isolée seule, peut donner une 
image différente. 
En 1905, il poursuit l'étude de cette raie du fer à l'emplacement des facules, simul- 
tanément avec le petit spectrohéliographe Ouest et avec un spectrographe ordinaire 


« 


L'N 


- très dispersif (4° spectre d’un réseau Rowland et lentilles de 3"). Là où le premier 
ss = spectrographe donne des plages brillantes, le second ne montre aucun renforcement 
4 de la raie noire centrale; d’où la conclusion que les parties dégradées de la raie, dues 
4 aux parties basses de la vapeur, donnent seules les plages brillantes (*). 

U 

4 En 1905, le spectrographe Est à réseau de la table mobile, réservé jus- 
(:) Depuis 1894, la sensibilité des plaques du commerce à augmenté notablement, 
; ce qui facilite les recherches sur les raies noires. 

: C7 V7 FT 9 s 7 

d (2) Desranpres, Comptes rendus, 1. CXXXIX, 1904, p. 342, et t. CXLI, 1905, 


p- 482. 
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du Spectrographe 
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D: O0, objectif astronomique; AB, collimateur; À, première fente; C, réseau; FG, chambre; 
2 G, deuxième fente; PQRS, système de leviers; S, point fixe. 


calcium, qui donnent des images différentes des précédentes, et décèlent 

des couches plus élevées de la vapeur ou même des amas de particules. 
Ces petites raies sont difficiles à isoler, et nous avons dû employer le 

spectre de quatrième ordre du réseau avec des chambres de longueur crois- 


De 
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VA 


ement cinq RU Mer AE un 
D ei une chambre de Se le second avait un spectro- 
s ajouté au précédent, qui élimine la lumière diffuse du 
me il convient, comme le premier, pour de nombreuses raies noires 
s raies de l'hydrogène, mais est insuffisant pour les raies centrales 


 prismes, remplacé le réseau par un autre qui diffuse moins la lumière, 


_ décrits dans le Bulletin astronomique de septembre 1905. 


organisé en 1906 les appareils 4 et 5 représentés ci-contre, qui ont une 
e image finale plus petite, large seulement de 6% et 3°", alors que l’image 
du Soleil sur la première fente a 3%, Ces spectrographes, qui sont grands, 
ont exigé l'addition à la table-support de consoles grandes et lourdes, qui, 
contrairement à ce qu’on craignait d’abord, n’ont pas modifié, dr une ma- 
nière sensible, sa mobilité. 
Dans l'appareil 4, la chambre a 1m, 50 et le collimateur 0,95. La 
F seconde fente (placée devant la plaque), a été constituée d’abord, comme 
les fentes précédentes de Meudon, par deux joues en nickel, du profil ci- 
dessous. Elle doit, pour isoler une raie très fine, avoir en ab des arêtes 


Fig. 2. 


b 
Côte plaque photographique 


-16 vives, une faible épaisseur et une courbure identique à celle de la raie; 
| re 
mais nous n'avons pu l'obtenir suffisamment parfaite, d'autant que l’artiste 
qui avait fourni les fentes précédentes est venu à manquer. 
æÆ Nous avons employé concurremment une fente d'un autre genre, tracée 
= sur une couche d’argent qui a été déposée chimiquement sur une lame 
. mince de verre à faces parallèles, et est tournée vers l’objectif de la 
. chambre. Cette fente a une épaisseur nulle el sa largeur peut être très 
« 
è roche 
4 petite, tout en restant constante sur la hauteur totale; elle se rapp 
£ 
> 
4 
# 
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> _ dogs etK,. Dans le troisième appareil, on a supprimé le spectrographe en 
et fixé une chambre coudée longue de 1,50. Ces trois aie sont 


_ Avec l'appareil n° 3, les poses sont en général trop longues, et V" ‘on a. 


fiable à volonté, comme dans les fentes ordinaires, et la transparence, au 
moins dans nos essais, n'était pas absolument la même sur toute la hauteur, 
ce qui donnait lieu à de faibles stries parallèles dans l'image (1). 

En fait la fente sur argent est excellente pour les raies très fines, telles 
que la partie centrale de à 404,5 et les parties dégradées. On la choisit un 
peu plus fine que la raie, et l’on fait des épreuves successives du Soleil, en 
déplaçant à chaque fois, d’une fraction de sa largeur, la fente par rap- 


port à la raie; on ajoute aussi, dans un coin de chaque épreuve, deux 


spectres solaires, au haut et au bas de la fente, ce qui permet de juger le 
parallélisme avec la raie et l'écart variable des deux lignes. 

Or, avec la raie à 404,5, les plages brillantes des facules apparaissent 
nettement au centre du disque solaire, lorsqu'on isole les parties dégra- 
dées; elles sont invisibles, malgré une pose plus longue, sur les images 
formées seulement avec la petite raie noire centrale, L'observation exige 
de bonnes conditions atmosphériques et est longue, chaque épreuve exi- 
geant plus de 10 minutes. 

La même recherche a été tentée avec la raie K,, en ajoutant en plus 
des épreuves par sections successives, avec le mouvement discontinu, 
épreuves qui donnent les largeurs et les intensités exactes de K, et K, sur 
tout le disque. 

Cependant, pour l'isolement de raies très fines, le spectrographe n° 5, 
dont la chambre a été agrandie jusqu’à 3%,50, convient mieux encore. 
Une chambre aussi longue, pour être fixée à la table inclinée, a dû être 
coudée en M, par un miroir auxiliaire, qui touche presque le plafond de 
la pièce, et réflechit le faisceau dans une direction perpendiculaire au 
mouvement de la table et du spectrographe. L'image en G, cinq fois plus 
grande qu'en À, exigerait une pose trop longue; elle est reprise par un 
objectif auxiliaire, qui la diminue dans le même rapport, et l’image en L 
est égale à celle en A (?). Avec cette disposition, la plaque photographique 


(*) La transparence variable le long de la fente tient yraisemblablement à ce que la 
pointe traçante à laissé un peu d'argent sur quelques points. Il semble possible d’éli- 
miner ce défaut. Quant à l'inconvénient de la largeur constante, on l’atténue en ayant 
sur la même lame argentée plusieurs fentes parallèles de largeur croissante. 

(*) En fait, l’image en L n'est même pas égale à celle en A, elle est diminuée de 
moitié dans le sens de la hauteur. Car la place exiguë dont on dispose ne permet pas 


mieux des conditions Sn La re n’est plus, il est mi modi- - 
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sur la raie 404, 5 et de les étendre à la raie similaire du fer 438,5, 


= et aussi, quoique d’une manière moins nette, à d’autres raies moins larges. 
Les parties dégradées donnent seules les plages brillantes des facules: la 


raie noire centrale donne une image différente; cette image, petite mais 
nette, offre un réseau de petites inégalités qui lui est spécial, car il dispa- 
raît lorsqu'on isole un intervalle brillant du spectre entre deux raies noires 
dans le voisinage. L'image de la raie centrale représente vraisemblable- 
ment la couche supérieure de la vapeur dé fer; une discussion ultérieure 
fera ressortir la part des amas de particules dans les deux images. 

La raie K, a donné des images qui, suivant les prévisions de 1894, n’ont 
pas toutes les plages brillantes de l’image de K,; mais les différences ont 
été moins grandes qu’on ne le pensait, peut-être parce que la dispersion et 
la perfection de la fente n'étaient pas encore assez grandes ; en tout cas ces 


images n’ont aucun rapport avec les darkealcium flocculi de Hale, qui appa- 


raïssent avec une faible dispersion. On a cherché aussi à reconnaître l’ac- 
cord supposé avec les plages noires des raies de l'hydrogène, et le résultat 
a été plutôt négatif; mais une étude plus complète sera nécessaire pour 
une conclusion ferme. De toute façon, le spectrographe n° 5, d’un type 
nouveau, est recommandable, et il convient bien pour l’etude des petites 
raies noires, surtout si l’on augmente encore ses dimensions, la distance 
focale de la chambre et aussi la grandeur de la distance focale de l'objectif 
astronomique. 

Enfin, nous avons aussi recherché d’une manière spéciale les amas de 
particules au bord extérieur, mais avec le spectrographe ouest à faible dis- 
persion. Suivant la méthode indiquée récemment par Deslandres, nous 
avons isolé d’abord la raïe K, qui donne les protubérances ordinaires, puis 
des portions de K,. Or, plusieurs fois, et en particulier le 20 juillet à l’Est, 
latitude 20° Nord, nous avons eu une image de K, qui est différente de 
celle de K, et est due très probablement à des particules si, toutefois, K, 


de remplir les conditions énoncées dans ume Note précédente (Comptes rendus, 
LOXEI D. 12707 


aphe n° 5 a été employé avec succès l'aunée dernière pen- 
d'août. Il a permis de vérifier aisément les résultats 


gt 
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n’a pas été déplacée par la vitesse radiale pendant la pose de K,. 0 


pareil actuel ne permet pas cette vérification; il faudrait, pendant la pose 


de K,, enregistrer les vitesses radiales de K, ou suivre les variations des 


raies de l'hydrogène (ce qui exigerait un miroir concave à la place de l’ob- 

jectif astronomique). Dans l’organisation nouvelle que nous préparons la 

vérification sera possible, et nous aurons un spectrohéliographe à trois 
fentes, et même, polychrome (!), qui convient mieux pour cette recherche 

spéciale. | | 3 LD 
_ En résumé, les recherches de 1906 ont révélé quelques faits nouveaux 
et ont comporté l'essai de dispositions nouvelles pour la reconnaissance 

complète de toutes Les vapeurs solaires et de leurs couches successives. 


ZOOLOGIE. — Autopsie de l'éléphant d’ Afrique Sahib mort au Muséum 
le 20 Janvier 1907. Note de M. Epmonp PERRIER. 


L’éléphant d'Afrique qui vient de mourir au Muséum était le plus gros 
des éléphants de son espèce vivant en Europe; il n’est peut-être pas sans 
intérêt de faire connaître les conditions dans lesquellés sa mort est sur- 
venue. Suivant le règlement observé à la Ménagerie, dès qu'il a été 
reconnu malade, les services que l’étude de sa maladie pouvait intéresser 
ont été prévenus, et'après sa mort l’autopsie en a été faite : pour partie à la 
Ménagerie, où M. Tissot, assistant de Pathologie, a fait les prélèvements 
utiles à ses recherches; pour partie au laboratoire d’Anatomie comparée 
par les soins de M. Gervais, assistant, des préparateurs MM. Neuville, 
Pettit et Anthony, tandis que M" Phisalix, docteur en Médecine, faisait un 
examen scrupuleux de l’état des organes. 

L'animal avait été acheté à Leine (Hanovre) et faisait partie de la Ména- 
gerie depuis le 18 avril 1883, c'est-à-dire depuis 24 ans; il devait avoir 
environ 6 ans quand il y est entré; il avait donc au moment de sa mort 
une trentaine d'années et pesait entre 40008 et 500o!$, Grâce à l’habileté 
avec laquelle M. le D' Henri Gervais a dirigé les travaux d’une équipe 
d'ouvriers professionnels requis à cet effet, l'enlèvement de cette masse 
énorme, préalablement dépecée de manière à laisser toute facilité aux 


(*) La lame argentée permet de réaliser facilement la fente multiple du spectro- 
graphe polychrome. On trace quatre fentes qui correspondent aux deux moitiés de 
H, et de K, et on laisse un mince filet d'argent pour arrêter H, et K,. 


æ 


idée 


Les 


Se 


LUE 


iques, a pu être opéré en 21 heures et le tout a 


laboratoire d’Anatomie comparée. M. Visto, préparateur, a tout 


ui 
, » 
æ 
2 Sr 
ur” 
X 


sement tenait sans doute à la longueur de ses périodes de rut. Ainsi qu’on 
va le voir, il était, au contraire, demeuré parfaitement sain jusqu’à la 
maladie aiguë qui l’a enlevé. On n’a trouvé dans son estomac aucun objet 
de nature à lui nuire sérieusement : une pièce de 10 centimes, une pièce 
de 50 centimes, une plaque d'épingle de cravate, une petite masse de 
plomb et quelques cailloux, objets avalés par mégarde. 


On trouvera ci-après une Note de M Phisalix relative à l'antopsie de 
l’animal. ; | 


ÉNERGÉTIQUE BIOLOGIQUE. — Déterminisme de la superiorité de la dépense 


énergétique attachée à l'assimilation des aliments albuminoïdes. Note de 
M. A. Cuauveau. | 


Toute explication de dépense énergétique excitée par la digestion, l’ab- 
sorption, l'assimilation et l’emploi des aliments, dans l’organisme animal, 
repose nécessairement sur la connaissance de leur destination : destination 
lointaine et définitive, destination immédiate et provisoire. 

La premiére aboutit, en définitive, aux phénomènes de combustion directe 
ou indirecte dégageant, au profit de toutes les activités physiologiques qui 
sont les caractéristiques de la vie, l'énergie actuelle contenue en puissance 
dans la ration alimentaire; la seconde se définit par l'accumulation, dans 
des réserves spéciales, de l'énergie potentielle que l'alimentation offre en 
excès aux besoins de l’organisme animal. | 

Plus ou moins explicitement, cette distinction a toujours été acceptée 
par les physiologistes. Mais on s’est cru autorisé à ne faire état que de la 
destination définitive des aliments dans le bilan énergétique de l'économie 
animale. Leur rô'e provisotre, c'est-à-dire la formation et l'emmagasinement 
des réserves de potentiel, est généralement considéré comme à peu près 
neutre ou indifférent au point de vue dynamique. Il est certain que, dans 
cette manière de considérer les choses, il deviendrait facile d'établir la 
légitimité théorique du principe des substitulions sodynames et celle des 
résultats que Rubner a obtenus de sa méthode de démonstration. 
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élé trans- 


disposé pour que le squelette de ce magnifique animal puisse être monté 
_ pour la galerie d’Anatomie comparée. | | 
C7 , . . n n + . . 

L'animal passait pour malade depuis quelque temps, mais son amaigris- 


s 


ne Fe être écarté. 11 se Fr ne Rs et contre ce prin- 


cipe, et l’on va voir comment cette supériorité de dépense, étroitement rat- 


tachée à l’emmagasinement des réserves de potentiel, démontre l'importance 
que prend, dans l’ensemble de la dépense ee la destination 
immédiate du potentiel-albumine de la ration. | FA dE 


_ Supériorité de la dépense énergétique liée à l'alimentation carnee, dans le 
cas de suralimentation. — Il est très facile de donner la mesure des dangers 


d'erreur auxquels on s'expose, quand on écarte systématiquement la des- 
ténation immédiate de l'aliment du compte des dépenses d’énergie du bilan 
final. On n’a qu’à remplacer par des rations surabondantes les simples 
rations d'entretien, dans les expériences comparatives où apparaissent si 
nettement les différences introduites par la nature des aliments. L’emma- 
gasinement des réserves se décèle alors par une augmentation de poids du sujet, 
un peu inégale, mais néanmoins suffisamment démonstrative. Et il se rencontre 
également que les différences observées dans la dépense, quand on substitue la 
viande au saindoux ou au sucre dans la ration complémentaire, prennent une 
valeur considérable. 


Les expériences sur le sujet suralimenté. — Je me réserve d’en parler longuement 
plus tard (1). Pour le moment, il suffit de donner les résultats très nets et très précis 

que j'ai fait émerger des documents fournis par mes expériences de 1898. Dans un 
certain nombre de cas, la ration complémentaire avait été doublée. La comparaison 
des effets produits sur les échanges respiratoires par la ration type et cette ration dou- 
blée, chez le sujet au repos, est présentée dans le Tableau suivant : 


B. O? absorbé en 24 heures. 
A" 


A. Composition des rations. Sujet recevant 
=  — : la ration 

Ration complémentaire complémentaire 
a Sujet 2 — —— 
Ration fondamentale. simple. doublée. inanitié. simple. doublée. 

1... féro (inanition) zéro » » 219,66 » » 
Ie Viande 5008 sucre 1088 3365 » 224,73 240,50 
(Le »  Dooë saindoux 1108 2208 » 270!,10 2921, 65 
a ce EPS VAS c » 
LVES » 5008 viande 700$ 14008 » 307,81  388!,75 


Les différences que ce Tableau fait ressortir se montrent vraiment saisissantes. Elles 


(*) Je tiens à dire de suite que, dans ces nouvelles expériences, les différences 
d'énergie consommée sont appréciées, à la fois, d’après l'oxygène absorbé dans les 
échanges respiratoires et d’après les déterminations de chaleur produite, 


é 


RES 


y Ce 12 


8 
Ho 
2. 
£. 
© 
A EUR 
s'en 
le] n 
* 3. 
Lao DE 4 
HER, 
œ. 
S 
nd a 
ur) 
®œ 
La . 

2 
el 
ge 
B 
œ 
= 
mé 
D 
=. 
+ 
2 
= 
un 
se 
5 
T 
und 
œ 
= 
(= 
2 
© 
[= 
ce 
e 


dv À 


Ainsi, la supériorité de la dépense énergétique liée au régime carné 


s’accroit notablement, en même temps que la quantité des aliments, c’est- 


 à-dire la formation des réserves de potentiel énergétique. 


_ On ne saurait fournir une meilleure démonstration de l’étroitesse des 


rapports qui, dans le cas considéré, rattachent la surconsommation d’oxy- 


gène à la transformation de l’aliment-albumine en potentiel de réserve. 
C'est là, pour l'explication de cette surconsommation, un premier point 
acquis, qui est de grande importance. Mais, avant d’en poursuivre plus 
loin le déterminisme, il convient d’introduire certaines précisions dans le 
sujet ci-après. | 

Formes chimiques des réserves de potentiel, — On s'accorde à admettre des 
réserves d'albumine, d'hydrates de carbone et de graisse : quelle significa- 
ton emporte avec eux les termes appliqués à la désignation de chacune de 
ces catégories? 

Les réserves albuminoides ne méritent réellement pas leur nom. Elles sont 
tout simplement représentées par la pléthore physiologique des humeurs 
et des tissus. Une fois acquis, cet optimum de bon état d'entretien ne peut 
être dépassé. À proprement parler, il ne constitue pas une réserve; mais il 
en joue le rôle. En effet, dans le cas d’inanition, cet optimum baisse par 
résorption incessante des albuminoïdes, plus où moins suivant les tissus et 
les humeurs, jusqu’à ce que la résorption atteigne les limites au delà des- 


quelles survient la déchéance mortelle. En attendant, les albuminoïdes 


disparus ont contribué à faire vivre le sujet sur sa propre substance. 

Les reserves d'hydrates de carbone sont, au contraire, de véritables pro- 
visions de potentiel, indépendantes de la constitution des tissus où elles 
sont déposées. Elles consistent en glycogéne qui imprègne les cellules du 
foie et les faisceaux du système musculaire. Ces réserves sont appelées à 
jouer un rôle considérable et très intéressant. Elles n'en sont pas moims 
fort peu abondantes, parce qu’elles se trouvent en un perpétuel état de 
consommation et de renouvellement, qui en laisse longtemps subsister les 
traces dans l’inanition prolongée. Mais leur peu d'importance, au moment 
où l'inanition commence, montre clairement que le glycogene préformé ne 
compte guère comme provision de potentiel énergétique, quel que soit 


l’'embonpoint du sujet. 
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C’est le tissu adipeux qui est le véritable grenier d’abondance où s'ac- 
cumule le potentiel de réserve de l'organisme animal. La quantité de graisse 
qu’il peut emmagasiner est considérable. Et, si grande qu'elle soit, le sujet 
peut la consommer presque en totalité pendant l’inanition si celle-ci estsuf- 
fisamment prolongée. Voilà la source essentielle où la machine animale 
puise l'énergie dont elle a besoin pour son fonctionnement, quand elle 
n’est plus alimentée. C’est surtout grâce à ce riche dépôt d'énergie, précieu- 
sement accumulé dans l’organisme, qu’il continue, en dehors de toute 
alimentation, à effectuer tous les travaux physiologiquesintérieurs aboutis- 
sant au formidable excretum thermique que l’on connaît. 

 Énorme est la différence qu’introduit, entre les machines inanimées el 
la machine animale, cette remarquable particularité ! Si le foyer de Ja 
machine inanimée cesse d’être alimenté, il s'éteint immédiatement. Privé 
de tout aliment nouveau, le foyer de la machine animale continue à brûler 
et prolonge son activité pendant des jours, des semaines, même des mois, 
avec la plus remarquable régularité ! N'est-ce pas une raison de se demander 
si les réserves de potentiel chargées de fournir l’énergie à l'organisme 
animal, pendant les périodes d’inanition, ne continuent pas à remplir ce 
rôle avec plus ou moins d’activité chez les sujets alimentés? Dans ce cas, 
21 les matières de Ia ration, au lieu de se substituer aux réserves, s'emploie- 
| raient plutôt à les reconstituer purement et simplement. 

Ce serait là la destination directe, immédiate de l'aliment, prélude de sa 
destination définitive, qui est de fournir au travail physiologique ou inté- 
 : rieur, sous forme de potentiel de réserve, l’énergie nécessaire à son exé- 
ne cution. : 


Je n’exprime point là une simple vue de l'esprit. Il se rencontre, en 
effet, que l'expérience a démontré qu’au moment où l'animal passe de l'état 
4 de sujet inanitié à l’état de sujet alimenté, il continue à se servir de ses 
i réserves de graisse dans une assez, large mesure pour se procurer l'énergie 
nécessaire aux manifestations de l’état de vie (voir mon Mémoire du Cin- 
quantenaire de la Société de Biologie : Le prolongement, chez le sujet ali- 
menté, du processus de dépense énergetique de l’état d'inanition, d ‘après les 
échanges respiratoires pendant le travail). 

Il est donc légitime de considérer la reconstitution des réserves de graisse 
comme l’un des objets essentiels de la destination immédiate des aliments. 
| Laissons de côté ce qui concerne la reconstitution des réserves de graisse 
É par les aliments gras et hydrocarbonés. Il est, en effet, très facile de devi- 
ner ce que J'aurais à en dire si j'avais l’espace nécessaire. Du reste, la 
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recherche qui se poursuit ici concerne tout particulièrement le régime 


Rôle prochain et destination immédiate des aliments albuminoïdes. — Ce 
rôle prochain, c’est ou de participer à la fonction rénovatrice de la matière 
des tissus, en se substituant en nature aux albuminoïdes usés, ou de recon- 

.Stituer, par leur transformation en corps ternaires, les réserves d'énergie 
potentielle accumulées dans l’organisme, surtout sous forme de graisse. 
Cette transformation, connue depuis longtemps, solidement établie sur les 
beaux travaux de Voit ou de Pettenkoffer et Voit, contrôlée par nombre 
d’autres recherches auxquelles je puis joindre celles qui me sont propres, 
est devenue une notion courante, malgré l'opposition qu'y à faite Pflüger. 
J'ai donc licence d’en parler brièvement sans entrer dans aucun détail. 

Le potentiel-albumine ne manque jamais à sa double destination immé- 
diate, même lorsque la quantité en est à peine équivalente à la quantité 
d’albumine à remplacer quotidiennement dans les tissus. Il semblerait que, 
dans ce cas, l’albumune remplaçante dût se consacrer exclusivement au rôle 


réparateur dont elle est seule capable. Les faits ont démontré qu’il n’en. 


est rien. Si faible qu’en soit la quantité, l’albumine se donne toujours à ses 
deux destinations. Il arrive alors que la rénovation des Lissus ne se fait 
qu’incomplètement, parce qu'une grande partie de cette albumine rempla- 
çante subit, sans pouvoir s’y soustraire, après élimination totale de son 
azote sous forme d’urée ou autres uréides, une transformation en potentiel 
ternaire, plus ou moins directement employé à fournir l’énergie nécessaire 
aux besoins des travaux physiologiques courants de l'organisme. 

Il w’y a plus qu’à formuler maintenant le mécanisme chimique de cette 
transformation. On n’a pas à choisir. En raison de l'identité rigoureuse- 
ment établie maintenant entre la valeur de la chaleur de combustion des 
aliments et la valeur de la chaleur qu’ils produisent par leur consommation 
dans l’organisme animal, le processus d’oxydation simple doit être systéma- 
tiquement placé à l’origine de toutes les mutations exothermiques qui ont 
leur siège dans l’intimité des tissus. Ainsi s'impose, pour la transformation 
de l’albumine en graisse, ce processus de combustion incomplète : 


Albumine. Urée. Stéarine. 


— 


Re = EE 
ACT Hi Az18 02 + 13902 — 36COAz° H° + 138C0? + 42H°0 + 2 CH O6, 


s A s ni) À 0 , ë 
C’est généralement à ce stade que s'arrête la transformation immédiate de l’albu- 
mine alimentaire dont l'énergie doit s’emmagasiner dans les réserves. Maïs, si le pro- 
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16CHMOË + 960? = 9600? + 96H? O (1): 


La comparaison de ces trois équations explique immédiatement la supé- 
riorité de la dépense énergétique inhérente à l’alimentation carnée et en 


donne le déterminisme. C’est l’effet des mutations chimiques qui préparent 
le potentiel albuminoïde à sa destination de pourvoyeur des provisions 


d'énergie accumulées dans les reserves de graisse. C’est aussi l'effet du pro- 
cessus d’oxydation incomplète qui préside à la métamorphose, en y consa- 
crant une quantité notable d’énergie, définitivement perdue pour les be- 
soins des travaux physiologiques proprement dits, c’est-à-dire la mise en 
œuvre des REORRIÈTÉS biologiques fondamentales des éléments de l’orga- 
nisme. 

Ainsi se résout la question du déterminisme de la supériorité de la dé- 
pense énergétique consacrée à l’utilisation de la ration carnée. Cette 
question est étroitement liée, comme on le voit, à celle du rôle prochain et 
de la destination immédiate du potentiel-albumine. 

… En résumé, (a dépense générale d'énergie, habituelle au sujet qui est en état 
d’absüinence, s ’augmente, chez le sujet alimenté, de l'énergie nécessaire à la 
digestion, l absorption et l'assimilation des principes alimentaires. 

Tous les aliments n'exigent pas, pour ces diverses opérations, la méme de- 
pense d'énergie. Les différences se perçoivent et s'expliquent très bien dans le 
cas de l'assimilation, qui s'effectue surtout par incorporation du potentiel ak- 
mentaire dans les réserves graisseuses. 

Avec les hydrates de carbone et les aliments gras, cette incorporation se fait 


(*) Ge sont là les équations primitives de mon opuscule sur La vie et l'énergie 


(894). Les légères modifications que j'y pourrais introduire aujourd’hui n ‘ajouteraient 
rien à la correction de leur fond, 


Fr FR Es NX L 
‘chose avec les albuminoides. re A en graisse est 
beau oup plus onéreuse. La production des réserves graisseuses aux dépens de ; 

| ‘aliment-albumine explique donc tres bien la supériorité de la Le . énerge- ES 
que liée à l'usage de la ration carnée. | 
mr: Cette production résulle d'une oxydation incomplète (jusqu'à l'urée) du 
_ potentiel-albumine, oxydation qui libère une notable quantité. d'énergie, sans 
É.. autre utilisation que la genèse du métabolisme chimique à laquelle s "emploie 

cette énergie. . 
_ Avec les tres fortes rations de viande, l’ énergie actuelle ainsi employée à la 
formation des réserves de graisse prend une grande valeur. 

Mais la ration n'a pas besoin d'étre Pdane pour que ce proccessus de 
transformation de l'albumine en graisse entre en jeu. Méme en petite quantité, 
l’albumine de la ration sansfait à sa double destination, qui est d'opérer la 
rénovation de la matiere des tissus et de concourir à L ‘entrelien des réserves de 
potentiel graisseux. 

Il en résulte que la supériorité de la dépense attachée à l'alimentation carnée 

_se manifeste nettement dans le cas où les sujets sont nourris avec des rations 
J capables seulement de les maintenir en équilibre le nutrition. | 

4 Tous ces faits sont incompatibles avec le principe des substitunions 1sody- 
4 names. Il faut renoncer à chercher la valeur nutritive des aliments dans leur 
chaleur de combustion. La théorie de l'aliment et de l'alimentation ne peut 
plus être présentée sous cette forme simpliste. 


. 
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PATHOLOGIE. — Nouvelle contribution à l'étude des trypanosomiases du 
Haut-Niger. Note de M. A. LavERAN. 


Dans une Note antérieure (!) j'ai décrit, sous le nom de Trypanosoma 
Cazalbou, un trypanosome d'une espèce nouvelle qui est l'agent de l’épi- 
zootie signalée par MM. Cazalbou et Pécaud, vétérinaires militaires, sous : 
le nom de Souma. En mème temps, j'indiquais que, chez des moutons pro- 
venant de Ségou ramenés en France par M. Cazalbou, j'avais trouvé deux 
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(!) Comptes rendus, séance du 9 juillet 1996. 
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autres trypanosomes dont une espèce voisine de 7r. dimorphon ; c'est de LT 
re È + . RE e LE ae te LE Le 
ce dernier trypanosome que je m’occuperai aujourd'hui. | EN 


Les trypanosomes étaient si rares chez le mouton que l'examen histosse 
logique du sang n’a jamais permis de constater leur présence, mais des 
cobayes et des souris inoculés sur le mouton se sont infectés et, chez ces 
animaux, le trypanosome a pullulé, ce qui m’a permis d'étudier ses carac- 
Re tères morphologiques. | É 


Dans les frottis de sang desséché, fixé et coloré par les procédés ordinaires (pro- 
cédé de Giemsa ou mon procédé), le trypanosome se présente sous deux formes bien 
distinctes : formes longues et minces, formes courtes et larges. 

1° Formes longues et minces. — Ces trypanosomes mesurent de 254 à 354 de long 

sur 16,5 environ de large. L’extrémité postérieure est plus ou moins effilée, parfois 

comme épointée. La membrane ondulante est très étroite. Le flagelle a une partie 
libre assez longue. Vers la partie moyenne du corps, on distingue le noyau qui est 
allongé dans le sens de l’axe du corps. Le centrosome, bien visible, est situé en 
général assez loin de l'extrémité postérieure. Le protoplasme est homogène. 

Les formes en voie de division ne sont pas rares. La bipartition qui commence par 
le centrosome se poursuit par le flagelle, par le noyau et enfin par le protoplasme. 

20 Formes courtes et larges. — Ces trypanosomes mesurent de 144 à 204 de long, 
sur 34 et parfois 44 de large. L'extrémité postérieure forme-un cône très court. La 
membrane ondulante, très large, est peu plissée (3 à 4 plis); le flagelle n’a pas de 
partie libre, le protoplasme se prolongeant jusqu’à l'extrémité antérieure. Vers la 
partie moyenne du corps on trouve un noyau arrondi; le centrosome est situé près de 
l'extrémité postérieure (distance un peu variable). Le protoplasme est homogène ou 
bien il montre des granulations chromatiques. | 

>. Les formes de division par bipartition sont plus rares que pour les grands trypano- 
somes. 
1505 : Dans certaines préparations, les grandes formes dominaient, mais chez tous les ani- 
4 maux inoculés avec le virus du mouton, j'ai retrouvé les deux formes. 
Les stades intermédiaires sont rares. : 6 
e.. Dans le sang frais, les mouvements des trypanosomes sont très vifs, ce qui ne permet 
5 pas de distinguer les deux formes si distinctes dans les préparations de sang fixées et 


colorées, 
k Ce trypanosome a élé vu déjà. 
= Dans un travail publié en 1904, M. Cazalbou note que, chez un cheval 
4 infecté dans la région du Bani, il a trouvé deux sortes de trypanosomes, 


dont Pune plus courte et plus large que l’autre; Cazalbou pense qu'il s’agit 
d’une infection double (*). 


1 An . . 14 4 La - 
: (7) L. Cazarmou, Les trypanosomiases au Soudan. français (Rec. de méd. vétéri- 
| natre, 1 octobre 1904). 
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tions des Equidés, de la région de la Volta, caractérisées par l’existence, 

_ dans le sang, d’un long trypanosome avec un flagelle libre, et d’un autre 

trypanosome court et large. Ces deux formes sont très visibles dans des 

préparations que M. Pécaud a bien voulu m'envoyer de Kati. M. Pécaud 

incline à croire qu’il s’agit d’une infection double, mais il constate qu’il n’a 
Jamais réussi à séparer les deux trypanosomes. - 

_ A. Balfour paraît avoir observé aussi cette trypanosomiase au Soudan 


anglo-égyptien (). 


_ En dehors des Équidés et des Bovidés chez lesquels l'infection naturelle est fré- 
quente, dans certaines régions du Soudan, la plupart des Mammifères sont sensibles à 
ce virus. 

Chez le mouton qui m’a été envoyé de Ségou, l'infection a duré 4 mois et s’est ter- 
minée par guérison. Un autre mouton, inoculé le 3 septembre 1906, était encore infecté 


3 le 7 janvier dernier. 


Une chèvre, inoculée le 25 mai 1906, s’est infectée et est morte le 13 juillet; une 
autre chèvre, inoculée le 26 octobre 1906, est encore infectée. 

Chez les moutons et chez les chèvres, le seul symptôme morbide est l’amaigrisse- 
ment; je n’ai pas observé de poussées fébriles bien nettes ni d'ophtalmies. Les trypa- 
nosomes sont toujours très rares dans le sang chez ces animaux. 

Chez les chiens, les cobayes, les rats et les souris, la maladie est toujours mortelle; 
les trypanosomes sont nombreux ou très nombreux dans le sang au moment de la mort 
et la rate est augmentée de volume. 

Deux chiens sont morts en 14 jours et 16 jours. 


Chez les cobayes, au nombre de 25, la durée moyenne de la maladie a été de 4o jours. 


Poids moyen des cobayes : 3425. Poids moyen de la rate : 18,50. 

Chez les rats, au nombre de 6, la durée moyenne de la maladie a été de 19 jours. 
Poids moyen des rats : 1185. Poids moyen de la rate : 26,58. 

Chez les souris, au nombre de 29, la durée moyenne de la maladie a été de 17 jours 
(maximum, 34 jours). Poids moyen des souris : 165. Poids moyen de la rate : 05,65 
(maximum, 18,10). 


Celte trypanosomiase doit-elle être assimilée à la maladie des chevaux de 
. Gambie produite par 7r. dimorphon, y a-t-il infection double ou bien s’agit-il 
d’une forme nouvelle? Telles sont les questions qui se posent. | 
Tr. dimorphon se présente, comme son nom l'indique, sous deux formes, 
l’une grande, l’autre petite, mais ces formes diffèrent assez notablement de 
celles décrites ci-dessus; la forme allongée n’a pas, en général, de flagelle 
(*) A. Barrour, Second report of the Wellcome research laboratories, Khar- 
toum, 1906, p. 123. 


3: 
C. R., 1907, 1 Semestre. (T. CXLIV, N° 5.) 3 
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és 43 Dans plusieurs lettres datées de Kati, 1906, M. Pécaud me parle d'infec- 
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bre et la petite forme n’atteint pas les dimensions en largeur de la Re + se 4 
forme du trypanosome qui fait l’objet de cette Note. Ces différences mor- 
phologiques ne suffiraient pas FRRISUE à pare ces deux DSRS À 


somes (!). 
Au point de vue de la symptomatologie, on | peut noter des ditrebhces 


‘assez sensibles entre les deux infections; c’est ainsi que, chez les souris, je 


n’ai pas observé les infections à marche lente, avec hypertrophie énorme 
de la rate, qui sont assez communes chez ceux de ces ÉTRENS qui ont été 
inoculés avec 77. dimorphon. 

Il était intéressant de rechercher si un animal ayant résisté à l’infection 
par le trypanosome décrit ci-dessus, et ayant acquis une immunité solide 
pour ce virus, aurait également l’immunité pourleTr. dimorphon. Le mouton 
provenant de Ségou ayant guéri et s’étant montré réfractaire à une nouvelle 
inoculation de son trypanosome, j'ai pu réaliser cette expérience. Voici 
l’observation résumée de ce mouton : 


Un mouton inoculé le 8 mars 1906 à Ségou sur uné ânesse infectée de trypanoso- 


-miase à Garo, en novembre 1904, est ramené en France par M. Cazalbou et m'est 


remis le 3 mai 1906. L'examen histologique du sang du mouton fait à diverses reprises 
dans le cours des mois de mai, juin et juillet, est négatif. d 

Le 6 mai, j'inocule 2 cobayes et 2 souris; les cobayes recoivent chacun 3° et les 
souris o°%°,25 du sang du mouton. Les Éébayes et les souris s’infectent. Les cobayes 
meurent en,22 ét 34 jours,.les souris en 18 et 20 jours. Le 19 juin, le mouton pèse 
23ks, 500. Aucun signe morbide, les yeux ne sont pas malades. 18 juillet, poids 23ke.; 

Le 16 juillet, on inocule sur le mouton 2 cobayes et 2 souris qui ne s’infectent pas 
(les animaux ont été suivis jusqu'au 3 septembre). 

Le 1% août, le mouton pèse 2248, 500 et le 16, 23ks, 

Le 3 août, un chien reçoit dans le si 30°%° du sang du mouton; ce chien, qui 
a été suivi jusqu’au 28 novembre ne s'est pas infecté. 

Le 8 septembre, le mouton est réinoculé avec son virus qui a été conservé sur 
cobayes. Le cobaye qui sert à l’inoculation a des trypanosomes très nombreux ayant 
tous les caractères des trypanosomes trouvés sur le mouton à l’arrivée en France. 

5 septembre : le mouton va bien, il pèse 26k, 

Le 24 septembre, un chien reçoit dans le péritoine 20% du sang du mouton; ce 
chien ne s’est pas infecté à la date du 3 novembre. Le mouton a donc l’immunité pour 
son virus. 

Le 16 octobre, le mouton pèse 29k et le 3 novembre, 27kt. 

Le 3 novembre, j'inocule le mouton à l'oreille avec le 7rypanosoma dimorphon (ce 


(1) Durrox et Top ont observé chez des animaux infectés avec 77. dimorphon de 
grandes formes avec flagelles libres et de petites formes trapues. (Laverax et Mesniz, 
Trypanosomes et trypanosomiases, 1904, p. 200.) 


+ 


Iles du mouto 


du sang du mouton fait le 18 DoNe ED est nt) 
‘inocule trois souris surle mouton; chaque souris reçoit o°"°, 25 de 
DARe Les trois souris sont infectées le 25 novembre, elles meurent en 


c ie le mouton pèse 27k€ et le 15, 29F8; il ne et pas malade. . 

Dub Trois souris inoculées sur le mouton s ’infectent et meurent en 11 jours. 
Le 15 janvier 1907, le mouton pèse 3046; il a donc FEAR de poids malgré l’in- 
_ fection par 77, dimorphon. 


Une souris inoculée le 20 janvier sur le mouton (0°%°,25 de pe) s’infecte et meurt 
le 31 janvier. “+ 


_ L'infection produite par 77. Pr persiste donc au bout de trois mois. 


Il ressort de cette observation, ce me semble, que le Lrypanosome dé- 
crit plus haut ne saurait être identifié à Tr. dimorphon. 

On peut écarter SENS l’ sos d’une infection double. De même 
que M. Pécaud, je n’ai jamais réussi à séparer la grande forme de la petite. 
k _ Comme le grand trypanosome avec un flagelle libre ressemble à 7r. Evansi 
” et que la Mbori (variété du Surra} est enzootique au Soudan français, j'ai 
| inoculé le virus du mouton à une chèvre guérie de la Mbori et ayant l’im- 

munité pour cette trypanosomiase; la chèvre s’est infectée et les animaux 
_inoculés sur elle ont montré des trypanosomes des deux formes caractéris- 


E- tiques. 
1e Le grande forme ne peut pas être rapprochée 4 Tr. Cazalboui (dont 
elle diffère d’ailleurs morphologiquement), puisqu ’elle s’observe dans 
l'infection des petits Mammifères. 
Je crois phayoir conclure que le trypanosome décrit dans cette Note 
D appartient à une espèce nouvelle que je propose de désigner sous le nom 
F-. de 7r. Pecaudi. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la relation entre les chutes de la pression barométrique 
et les dégagements de grisou dans les mines. Note de M. G. Biceourpan. 


Parmi les causes nombreuses qui peuvent influer sur les dégagements 
de grisou dans les mines de charbon de terre, on a signalé depuis long- 
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plus abondants surtout quand le baromètre descend ou quand il est bas. 


Une telle relation, dont les causes logiques sont faciles à saisir, présen- 


terait pratiquement une grande importance; aussi paraît-il utile de la con- 
trôler aussi souvent que possible. L# 

Les explosions qui se sont PHONE le 28 janvier dernier, dans les 
bassins de Lens et de Saarbrück, sont, à cet égard, assez instructives, car 
ces explosions, frappantes par leur presque simultanéité, se sont produites 
à un moment où le baromètre, depuis longtemps élevé, faisait une chute 
assez rapide. e | 

Sans méconnaître les autres causes qui ont pau concourir à produire cette 
simultanéité, il y a donc là une coïncidence qui augmente notablement le 
poids de cette observation. 

Voici d’ailleurs l'allure du baromètre à Paris (?), à l’époque où ces 
explosions se sont produites et dans la période précédente (?) : 


Du 6 au 13 janvier le baromètre a oscillé de...... ; 766,5 à 774,2 
Du 13 au 20 » sr te 0e 700,8 778,1 
Du 20 au 27 » tisse . 763,0 à 770,7 


Puis à partir du 27, à 10° du matin, la hauteur barométrique a diminué 
La 2 3 
constamment et a passée par les valeurs suivantes : 


h mm h 


1907. Janvier 27 à 10... + 0708;01 |Mroo7i Janvier a8 à 10.:......2. 762,6 
» 145 CE 766,6 » Hé ten 759,4 
» 10 MATE . 766,5 » RÉAL ne 757,5 
» 227 R TES 765,0 » ECS RTE 790,7 
DAS ARTS TEE 764,1 » 29 À “So 753,4 
» RE AA à 762,5 » GRR 751,4 


Les explosions s'étant produites dans la matinée du 28, la pression 
n’était donc guère inférieure alors à la valeur minima (763"%,0) qu’elle 


RS SEE A OS De 


(*) Voir notamment deux Notes, l’une d’Arago et l’autre de Combes, à propos d’un 
Mémoire de John Buddle sur ce sujet (Comptes rendus, t. Il, 1836, p. 323-324 
et 509-012). 

(*) Toutes les pressions données ici sont réduites à o° et se rapportent à l’altitude 
de 66,8. 

(*) Aux lieux où les explosions se sont produites, l'allure du baromètre a été 
sensiblement la même qu'à Paris, ainsi qu’il résulte de l'examen des isobases données 
par le Bulletin du Bureau central météorologique. 
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NOMINATIONS. 


vi 1 \ ? ; ? 


; | dame Rene par la voie du scrutin, à DE d’un Mob ns à 
: 2 ce devenue vacante, dans la Section des Académiciens TES HE le 


j Modes de M. Raphaël Bischoffsheim. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 68, 
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Le prince Roland Bonaparte obtient. 37 suffrages 
M. J. Tannery D MIO 
M. Carpentier HSE 208 6 
M. L. Teisserenc de Bort ROSES ET UN 
M. Cornil DIR a 3. 


Le prince RoLaxp BoNAPaRTE, ayant obtenu la majorité des suffrages, 
est proclamé élu. 
ne Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 
PLIS CACHETÉS. 


Mr° veuve Roussix demande, en son nom et au nom des autres héri- 
tiers, l'ouverture de cinq plis cachetés déposés, en 1875 et 1876, par feu 
M. François-Zacharie Roussin, inscrits sous les numéros 2916, 2919, 


_ 2933, 2964, 2990. 


- Ces plis, ouverts en séance par M. le Président, renferment des Notes 
relatives à diverses matières colorantes. 


(Renvoi à l’examen de M. A. Haller.) 
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| CORRESPONDAN CE: 


. M. TER adresse ses Fcroitieute à s-damie pour la médaille | 
Lavoisier qui lui a été décernée. is 5 ei | 


. M. le Recreur pe L’Universiré p'UrPsas prie l’Académie de vouloir bien 
désigner un de ses Membres pour être l'hôte de l'Université pendant la 

célébration des fêtes qui seront données, les 23 et 24 mai 1907, en l'hon- 
neur du second centenaire de la naissance de Charles Jinné. 


(Renvoi aux Sections de Botanique et de Zoologie.) 


M. H.-H. Turver fait hommage à l’Académie, en son nom et au nom 
des souscripteurs, d’un exemplaire de la reproduction du portrait de 
Sir W. Huggins, ancien Président de la Société Royale de Londres, peint 
par M. John Collier. 


ASTRONOMIE. — Étoiles variables nouvelles à variations lumineuses très rapides. 
Note de M. Jures Baiccaun, présentée par M. Læœwy. | 


Les clichés de la Carte du Ciel (série reproduite par l’héliogravure) sont 
obtenus à l’aide de trois poses successives de 30 minutes, la plaque pho- 
tographique étant légèrement déplacée entre chacune d’elles. Chaque 
étoile est donc représentée par trois images contiguës : semblables, quand 
l’état du Ciel n’a pas changé pendant la soirée d'observation, différentes 
s'il a varié, mais dans ce cas montrant des différences analogues dans les 
images de toutes les étoiles du cliché. Cependant sur les photographies 
obtenues à Paris en 1906 on trouve quelques-unes de ces images triples 
dont les intensités des composantes sont dans des rapports très différents 
de ceux des intensités des composantes des autres images du cliché. Deux 


au moins de ces particularités paraissent dues à des étoiles à variations 
d'éclat très rapide. 


LAM, Lien à bi: !' 


at L'AMOUR à ddl LA 247 


e 4 — Position du éentre................... R = 160560 D=+os 
RCE Heures moyennes des Por (T.S.).... 167" 16hfo® 17h13m 


Rae) Liu à de di Là 


s | Première étoile (Hercule). 
é 2031, obtenu.le 20 tue 1906 par M. A. Smedts Chéliograe).… 


| Coordonnées de l'étoile : : 


Éit 25mn 56 y 18mm 29 (à multiplier par 2 sur l'héliogravure) 
à = 16 54 11° 0 = ai°4a 0",o (1906) 


La première pose (16h7m) à one l’image la plus faible, un point gris 
| correspondantaux disquesstellaires de 14°, 5 grandeur environ ; la deuxième 
image est un point très noir de 13° grandeur environ, la troisième est de 
2 ou 3 dixièmes de grandeur plus intense, 12,7 ou 12,8. Pour les autres 
étoiles photographiées sur le cliché, l'intensité des images se classerait dans 
l’ordre inverse; de plus, la gélatine vue au microscope n’accuse aucune 
anomalie, le. grain est parfaitement homogène, sans aucune agglomération 


de particules d’argent, et chaque point est bien à sa place, ce qui empèche 


de craindre qu’une poussière sur la couche ait arrêté une partie de la 
lumière de la première pose. Il semble donc certain que l’on a affaire à une 
étoile variable subissant en 30 minutes une augmentation d’éclat d’au 
moins une grandeur et demie. 


Deuxième étoile (Aigle). 


Elle se trouve photographiée sur quatre clichés différents : 
Cliché 2028, obtenu le 18 juin 1906 par M. A. Smedts, héliogravé (trois poses 
de 30 minutes). 


Position du centré. ..,:.......... 18h56® + 949 
Heures moyennes des poses....... 18140" 10248-00740 


Cliché 1988, obtenu le 21 juillet 1905 par M. Jules Baillaud, héliogravé (trois poses 
de 30 minutes). 


Position du centre. ........:.... 19H che 
Heures moyennes des poses ...... LES ON CCSN TELE 


Cliché 1987, obtenu le 11 juillet 1905 par M. A Boinot (trois poses de 30 minutes). 


Position du céñtre......:5...... 18h56% —+ 54° 
Heures moyénnes des poses ...... 18253 108382 50h10" 


Be = ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
Cliché 294, obtenu le 31 août 1892 par M. Prosper Henry (une seule pose 1. heure). 


Position du centre. . ... CA 68 D NE 19 à +249 
Heure moyenne.........:....... AH A9 


Coordonnées de l'étoile (coordonnées rectangulaires sur le cliché 2028 reproduit): 


x = + 36m ,786 y =+ 330,774 
Æ —1920"85,44 D — 2440! 15",8 (1900,0) 


L'aspect de l’image triple de cette étoile est à peu près le même sur les 
clichés 2028 et 1987, deux points sont presque égaux entre eux, le troi- 
sième est beaucoup plus faible. Ce dernier, qui correspond à la première 
pose, est à peine visible, certainement inférieur à un disque de 14#,5. Si 
on le compare aux images des trois autres étoiles contenues dans le même 
carré du réseau du cliché 2028, on le trouve très notablement plus faible 
qu’elles. Par contre, les deux autres points sont d’au moins une demi-gran- 
deur plus forts que ceux des étoiles de comparaison; on peut les estimer 
de.13#",8 (deuxième pose) et de 135,6 (première pose). 

Sur le cliché 1988 les trois disques sont sensiblement égaux, mais, cette 
fois, tous à peine comparables à ceux de la plus faible des trois étoiles de 
comparaison (*). 

Sur le cliché 294 la pose unique de 1 heure a donné une image bien 
formée, presque noire, franchement moindre que celles de ces étoiles. 

Ces variations indubitables dans l'intensité des images de cette’étoile 
ne peuvent pas être attribuées à des causes purement photographiques; 
elles donnent donc le droit de conclure à une variation lumineuse de cet 
astre. Malheureusement, les observations sont trop peu nombreuses pour 
qu’on puisse en apprécier la période et fixer la courbe de lumière. Cepen- 
dant, pour ce dernier élément, peut-être pourrait-on remarquer, sous toutes 
réserves, que le minimum s’observe plus souvent que le maximum et que 
sa durée doit être bien plus longue que celle de la variation lumineuse. Il 
paraît en effet se retrouver sur les quatre clichés : la première pose 
(30 minutes) des clichés 2028 et 1987, les trois poses (1 heure 30 minutes) 
du cliché 1988, la pose de 1 heure du cliché 294 ayant donné des i images peu 
différentes (comparées par l’intermédiaire des étoiles voisines). Sa durée 


———_—_—__————"—"—————— 


(*) Sur lhéliogravure du cliché 2028 on voit les deux points les plus intenses de 
l'étoile et l’on distingue à peine les trois étoiles de comparaison. Sur celle du 
cliché 1988, les quatre étoiles sont visibles, la variation plus faible, 
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r contre, les 
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grandes entre les premières et les deuxièmes poses, elles sont faibles entre 
les deuxièmes et les troisièmes. La courbe de lumière présenterait donc 
un palier prolongé à son minimum, suivi d’une ascension très brusque. 

= Sur les quarante clichés examinés cette année par MM. A. Boinot et 
J. Baïïlaud et contenant plus de 50000 étoiles, on n’a trouvé que trois 
autres étoiles dont l’une des images soit plus faible que les deux autres. 


_ Pour deux de ces étoiles, un grain de poussière sur la plaque a fait écran 


devant une des images; le petit point obtenu est, en effet, décentré el 
déformé sans que pour cela le grain de la plaque, vu au microscope, pa- 
raisse anormal. La troisième semble présenter les mêmes caractères que 
les étoiles des clichés 2028 et 2031, mais elle est trop faible pour qu’on 
puisse être sûr que les variations observées ne sont pas de simples phéno- 
_mènes photographiques. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quadrature des surfaces courbes. Note (*) 
de M. Zoanp DE GEôûczE, présentée par M. Poincaré. 


1. On sait que Hermite a démontré que la définition de l'aire des 
surfaces courbes donnée par Serret est erronée. Mais on peut démontrer 
qu’entre les suites des polyèdres inscrits à la surface courbe selon les pré- 
ceptes de Serret il en existe de telles que les limites des aires des polyèdres 
sont déterminées. Entre ces deux limites déterminées choisissons la limite 
minimum T. Pour certaines surfaces on a T— +. Nous définissons T 
comme l’aire de la surface courbe. 

Chaque définition donnée jusqu'à présent pour l’aire des surfaces courbes 
conduit à la valeur de T, dont, je crois, la conception est nouvelle. Dans ce 
qui suit, je fais connaître un extrait d’une partie de mes recherches sur la 
quadrature des surfaces courbes. Les démonstralions détaillées seront 
publiées ailleurs. | 

9, Soit z—/(x,y) l'équation d’une surface située au-dessus du 


(‘) Présentée dans,la séance du 28 janvier 1907. 
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(æ = om ha FEU, et HE Yi JE IE D ch 7m). 


THÉORÈME. _— - La limite de 


AA m—A 


PASS Se Le LÉ | 


0 0 


pour l=%, m=, ti di 0, Yi y; — 0, est déterminée et indépen- "73 
dante des x;, y;. Soit t celte limite. T ne peut être moindre que t. , 
3. Désignons par A, B, C, D, les points de f dont les coordonnées x, y 
sont respectivement x;, y}, &;, iris Dies Vi Lies Vie Projetons ortho- - 
_ gonalement les distances AB, BC, CD, DA, sur le plan æz. Soit b; ; l'aire 
absolue de la figure qui est renfermée par ces projections. Soit c; ; Es quan- 


tité analogue pour le plan yz. Soit 87, l'aire renfermée par AB et AB, 


0° ; l’aire renfermée par AD et AD: on a Ÿ 
A Lo pa) = Sn e | 
= = [7 A GhY)— M Fi) fa y;)| dy. 


Tuéorèmes. — Désignant par ABC l'aire du triangle plan ABC, on a 
l—1 m—1 l—1 m—i1 hs ; | 
Z S(ABC+ADO)29 Je, tel. | 
0 0 0 (Gi, 


l—1 m—1 


2 2l* ; tb; + 


(2 


l—1 m—1 


1 © &! > k "à æ 
pau Ÿ | (a ai; De VE re + 0? i Eat Résa 


et la limite du premier membre, si elle existe, n'est pas moindre que +. 
4. Nous disons que la fonction uniforme ASE est une fonction sernr- 
continue, si à chaque nombre » posiuf et donné à l’avance, pour chaque æ 


1 
;2 


S(x } 6 : te on e 
nérale, même dans le cas où ses valeurs sont toutes comprises 
> des limites finies, n’est intégrable dans aucun intervalle quoiqu’elle 
D. à des points de continuité et au moins un point de minimum absolu dans 
2 Chaque intervalle. Étant donnée une constante d, l'ensemble des points æ 
_ pe: lesquels s(æ)zd est relativement parfait [propriété E de s,(æ)]. 


4 7 - (A re RL 


£ m—1 


On) +D@rm)—/a y) =m&), 
l—1 L | 
Ga — mi) + ms) — (es YF = (y). 
On sait que la limite de m(x) pour m—%, y;,,— y; —=0, est la lon- 


_  gueur de la section æ= const. de /, et la longueur n’est bas moindre que 


_ Soient s,(æ) la longueur de la section æ = const., s,(y) celle de la sec- 
| Uon y = const.;s, est une fonction semi-continue générale n’ayant au- 
ç cune condition restrictive sauf s,(æ)2 a. , | 

 THÉoRÈMEs. — Soit à positif et donné à l’avance. On ne peut trouver que 
dans le cas où s, est continue dans l'intervalle total (o, a), m et les y; tels que 
l’on ait s,(æ) — m(x)<3. Soit g le minimum absolu de s, dans un inter- 
salle (x', æ") et soit g fini. On peut trouver m et les y; de manière que dans 

(x', x”) on ait (propriété II de s,) | 


g—m(x)< D. | : ; 


SR TER 


tel T et la somme des deux intégrales par défaut FÈ 


ji OL: ÿ 0) 


ou à Lo b dossiers à Le b di 


sont à la fois finies ou infinies. 
- 5. A l’aide des propriétés I et II de s, on peut démontrer /e lemme prin- 
# cipal pour la démonstration du théorème T —1. 

6. Soient E et F deux points quelconques de /. Dans ce qui suit je me 
borne à la classe de f pour laquelle il existe un nombre fini positif G, de 
sorte que la tangente trigonométrique de l’a ngle aigu formé par la droite EF 
et par le plan æy est toujours moindre que G. Il est connu qu’en général 


ils EE 


une telle surice» n'a pas d L 


Re 1 134 
64 23)nû2 se<ceee S CONTENT SE 
l'aire est finie (n° 4) et la division du n° Seuffineieob 
Lee: une suite de Re ps démontrer que T = 4. ; 
Nous remarquons que : 1° 8}; est plus petite que l'aire d’une se 
dont le petit axe est égal à AB her le grand axe est égal à bons. 


de AB; 2° l’arc AB est DOS SX = A 


: G+ GG PE Ne, 
3 o< D (AB AB)=s,(æ)—m(x)<s,(x),  AB—AB20o. 


LA 


FAR LA 


En faisant usage ne ces lemmes géométriques et de es RE 
arithmétiques, on trouve que, pour la division du n° 5, 


11 m—1 
im 2 2% Hu, + +4 )= 0. 


o— _ 


En effet, on trouve que la somme dont la limite est en question est du 


4 
même ordre de grandeur que ÿ*. 
Donc (voir n° 3) 
1—1 m—1 


m2 2: + b?, + Pet 


On a donc une quadrature à l’aide des guadrilatères gauches. . 

Mais on peut démontrer, et dans l'extrait présent je n'indique pas la 
démonstration, que si la valeur de / qui correspond à 3 va assez rapidement 
à l'infini 

l—1 m—1 


lim Ÿ Y (ABC + ADC)— 1. 


Donc (voir n° 2) 
TE. 
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Ir aéroplane donne leu à une résistance n normale K (?), HÉE 


KE — fe sinye baronne, F 


T = fesinor®. 
La force Re composante verticale de K, est 
C1) LG ST . 7, — fesin?o cosve?, 
ou plutôt 


(22) | Z= fe sin*e cos’ oT? 


pour une surface « et une dépense de travail données, le maximum de Z 
correspond à & = 49°6'24" et a la valeur 


D (25) Zn = 0,4508... VfeT?, 


Fe 


C’est le cas d’un aéroplane remorqué. 
9. Le rendement d’une hélice à axe horizontal n’est pas indépendant 
de l'angle +, puisque cet angle modifie Ë surface résistante, e étant con- 


4 = stant. La formule (21) s'écrit ; 
- 2 | 
D (24) Z5= f:sin‘o cos*or* T*, 

FE: et puisque la formule (12) nous donne 

| 


2C x Vmry x 


= ;, 
2U22+ (x + Vmzy) 


: (*) Reçue dans la séancé du 7 janvier 1907. 
(2) Voir Comptes rendus du 21 janvier 1997, p. 129. ‘ 
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7 W ps a". : | % + DD 35 Me 
nous tirons, de l'équation as 2° 0 cri share aéiser( ER an 


: ; raie À ee QUE a 
(25) Tang ER x Fe 4 

F DE f 1 re LR LIS - 
formule qui, pour épaque valeur de 7, donne une valeur do o. 


Pour le maximum absolu de Z, il faut en même temps 


Rare) . re Ho 
k dm — ont El à 
ce qui donne. 


(26) 


équation qui, avec la précédente, donne © — 49°6'24", ce qui exige en 


A r * (OR 
même temps une valeur de s donnée par la formule ssing = 0,327 ou 


= = 0,432, c’est-à-dire une surface alaire trop grande. 


Puisque, en général, la grandeur de la surface alaire de l’hélice est don- 
née par d’autres considérations, l'équation (25) donne, pour chaque valeur 
de m, la valeur correspondante de o. 

Ea tout cas, la variation de © qui rend Z maximum relatif n’est pas très 
grande. Dans les limites, pour 2 — + les formules (10) et (12) donnent 


(27) r—24#(T—=0 et p— 45. 


Il. Comparaison des forces ascensionnelles. — 3. Pour comparer les deux 
manières de solution du plus lourd que l'air, nous allons chercher la gran- 
deur des forces ascensionnelles données par une même hélice disposée 
tantôt verticalement (hélicoptères), tantôt horizontalement (aéroplanes). 

Nous avons déjà trouvé (18) pour les hélicoptères 


(28) PSG SAIS VFS T2. 


Pour.un aéroplane muni d'une hélice de surface alaire donnée s, la force 
ascensionnelle est (24) et, puisque e sing = ms, 


(29) L°= fs sin o cos'o mr T*?. 


: £ . ; °d 
Le maximum absolu, donné par les équations —Z'— 0 et re 0 
0e om ; 
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ondant à QE 45° GA m=e, 'est-à-dire à une surface sustentatrice 
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&- F ie à 4. eomornent iles FER (28) el (30) m Neue as que la 
force ascensionnelle de j' aéroplane est la moitié de celle de l'hélicoptère 
_ pour la même dépense et la même hélice, | : 
_ Ea plus, l hélicoptère n’a pas besoin de plans sustentateurs, poids nui- 
5 sible et compromettant la stabilité. 

En comparant les travaux nécessaires dans les deux cas pour produise La 

même force ascensionnelle, nous trouvons ht : | 

EN Taie 0: 353 -..T 


aéroplane 


dans le cas le plus favorable pour l’aéroplane, mais pratiquement inacces- 
sible. 

Par exemple, avec les données € — 70%, o — 10°, s —1" * de Hate 
expériences des plus récentes, on trouve | | 5 


ar, * 


(32) Pi 0,020..7T 


Puisque nous pouvons USE admettre que la résistance du bâti est 
dans tous les cas moindre que le + de la résistance totale del’aéroplane, la” 
vitesse de translation de fl bélier peut être acquise avec une dépense 
supplémentaire 


allie Li à L: 


I . 
(33) DEP OU DNENX 0,001... lue 
10 V 10 | 
# Done, la dépense totale pour obtenir avec un hélicoptère la même force 
_ es à ù : À 2 
a ascensionnelle et la même translation qu'avec un aéroplane ne serait, dans 
+ le cas de l’exemple, que 
p. 
< (34) 0 007... Lés 
4 c’est-à-dire pas même 6 pour 100. Différence énorme. 
; 
4 “ 
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OPTIQUE. — Sur la réfraction les gaz composes.. Note 
de M. Juurs foie ae eh M. Lippmant 


” 


1. On bn par réfraction R " ie N diminué del Nr î 


Silon appelle réfraction atomique le quotient de la réfraction d’un corps 


_ simple par son atomicité, on peut formuler Ja règle suivante : 
_La réfraction d’un gaz composé est la somme des rê RES des atomes qui 
entrent dans la molécule. fes, | 
- Soient a,, a,, a,, .… les nombres d’atomes constituants de la molécule, 
et FINE TS M IeNTS valeurs réfractives correspondantes, on aura 


R—=4;r, + dr: + G3Ts De 


Exprimons ces valeurs en Îles multipliant par 10°, nous trouverons, 
par exemple : | 


“e Valeurs 
+ calculées. observées. 
ER HET se Se. 2. A TUE SE 447 
NOMME . +2... . 285,5 297 
NET ; RE PT 00858 371 (Lorentz) 
2 : » 
LCR 139 + _ ST 274 257 [Mascart (!)] 


Au premier abord la concordance ne parait pas rigoureuse. Mais il faut 
se rappeler que : 


1° Les mesures pour les indices ont été effectuées, selon les auteurs, en employant 
des raies différentes, celles de M, Mascart offrant, cependant, plus d'homogénéité; 

2° Les gaz non parfaits, ou capables de se polymériser, présentent, comme indices, 
des valeurs illusoires. Alors la molécule chimique se trouve mal définie, ainsi qu'il 
arrive au peroxyde d’azote gazeux. De plus la condensation des vapeurs, si faible 
soit-elle, enlève toute précision aux mesures etaccroît l'indice. Tel serait, par exemple, 
le cas du brome, dont la réfraction 1127 est certainement trop forte. Aussi trouve- 
t-on, par le calcul, 632 pour H Br et 570 par l'observation. 


(1) Jamin avait trouvé 261 [ Ann. de C'him. et de Phys. (3° série), t LI, p. 177]. 
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t la formule so rs à ceux que pré- 

Notons par exemple les valeurs 1476 

«| 3 j 7 

; 1480 (Dulong) et 1497 (Lorentz) du sulfure de carbone gazeux; 702 (Mas- 
LH," (Ketteler) et 662 (Dulong) du SO?, 784 (Ketteler), 820 (Mascart) et 846 

(Chappuis) du cyanogène. Ée ns GE” 

IL ressort de ces diverses causes d'incertitude que les deux premières décimales 

significatives de l'indice sont seules acceptables et, dans certains cas, uniquement la 


_ première. 


De la formule R — Xar il résulte aussi que la molécule agit sur la lumière 
par l’ensemble de ses atomes, et qu’elle jouit, dans le phénomène de la 
réfraction, de l'indépendance que lui accordent la théorie cinétique des 
gaz et l’étude des constantes diélectriques. | 

2. En appliquant la loi ci-dessus, on trouverait par différence la valeur 
réfractive de tel ou tel élément gazeux, | 

Ainsi CO?= 447 et O?= 271, Donc C= 447 — 271 —186. Portant la 
valeur de GC dans CH‘, nous aurons 


CH' = 136 + 139 X 2 — 464 (au lieu de 447). 


De SO* — 686 (Ketteler) nous tirons S — 686 — 251 — 415. 

Or, en opérant sur de la vapeur de soufre, capable d’une si grande poly- 
mérisation, Le Roux trouve r — 1629. On voit qu’il opéra sur des molé- 
1629 
41 

A une température supérieure à celle du rouge, il eût obtenu un nombre 
inférieur, correspondant à un degré moindre de polymérisation. 

_ Réciproquement, la connaissance de la réfraction d’un corps polymérisé, 
tel que l’ozone, permettra de vérifier sa composition. Pour l’ozone, on 
devrait trouver un indice N — 1 + (271 X ) 10° = 1,000406. 

Mais l'expérience n’a pas été faite, autant que nous sachions. 

Les recherches de Landolt, Brühl et Schrôder, sur les réfractions des 
liquides, permettent de tirer d’autres conséquences de la formule précé- 
dente. Signalons enfin, pour mémoire, la formule empirique de M. Joubin, 


— 4 environ. 


cules tétratomiques 


qui s'interprète ainsi : La réfraction d'un corps est proportionnelle à la 


racine carrée du poids moyen des atomes qui constituent la molécule 
(Comptes rendus, 1. CXV, p. 1061). 


C. R., 1907, 1: Semestre. (T. CXLIV, N° 5.) 


| | ÉLECTRICITÉ. — Sur les phénomènes de résonance dans le cas des transforma- 
ee teurs à circuit magnétique ouvert et leur utilité dans la production de fortes 
4 È étincelles électriques. Note de MM. G.-A. Heusareca et C. Tissor, prè- É: F2 
124 | sentée par M. Lippmann. 5 ren : 


Te On sait que, lorsqu'un circuit pourvu de capacité et de self-induction est 
= _ parcouru par un courant alternatif, il se produit des effets de résonance | 
De quand LCo*— 1. Généralement, on tâche d’éviter ce régime de résonance "4 
ee | à cause de ses effets désastreux de surtension sur l'isolement des cireuits 
à et appareils mis en jeu. Mais il y a certains cas dans lesquels il y a grand “Si 
3 avantage à établir la résonance et l’un de ces cas se présente dans la pro- ÿ 
3 duction des étincelles électriques à l’aide des courants alternatifs. Quoique 

beaucoup de physiciens se soient servis de transformateurs à courant alter- 

natif pour la production des étincelles électriques, il nous semble qu'aucun 

n’a insisté suffisamment sur l’avantage du régime résonant. Nous croyons - : 

donc utile de signaler les quelques observations que nous avons eu l’occa- 

sion de faire à l’aide d’un transformateur à circuit magnétique ouvert, 

analogue à celui construit par Rowland en 1887 et employé aussi par 

MM. Crew et Baker ('), Exner et Haschek (?) et Eder et Valenta (*) dans 

leurs recherches spectroscopiques. 


L'appareil que l’un de nous a construit au laboratoire des recherches physiques à la 
Sorbonne consiste en trois parties démontables : le primaire, enroulé sur un tube de 
carton renfermant un noyau en fil de fer, et deux bobines indépendantes enroulées 
sur des galettes de bois, constituant le secondaire; ces deux bobines sont glissées sur 
le primaire et leurs enroulements réunis à la couche intérieure. Ainsi l'isolement entre 
le primaire et le secondaire peut être très faible, même nul. Le rapport de transfor- 
mation est de 180. Le secondaire est relié aux armatures d’un condensateur à plaques, 
à capacité variable (capacité de chaque plaque : 0,00115 microfarad}). Une bobine de 
self à self-induction variablé est insérée dans le circuit du primaire. L'introduction de 
cette bobine de self est indispensable pour obtenir des étincelles bien disruptives et 
sans superposition d’un arc comme l'a montré M. d’Arsonval (*). Mais elle a encore 
une autre importance car elle permet de faire varier le nombre d'’étincelles par seconde 


semaine dt Éd bé ds 


(*) Crew and Baker, Astroph. Journ., t. XVL 1902, p:« 61. 

(?) Exxer und Iascuek, Perichte Akad. Wiss. Wien, t. CIV, 1899. 

(*) Ever und Vazenr4a, Denkschr. Akad, Wiss. Wien, t. LXIIL, 1806. 

(*) D’Arsoxvar, Comptes rendus, 1. CXXUI, 1896, p. 18, et t. CXXX, 1900, 
p- 1049. 
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celles ainsi | rs luites JS aussi disruptives que celles s obtenues p par une 
Li ne Cette action de la bobine de self se manifeste Le ER 
gime de résonance. 


Eh ele ue de 3m UE rs . cuivre ak 2cm frs rene ce qui 


correspond à 11400 volts. En augmentant la capacité, la longueur de l’étin- 


. une étincelle de 13%, c’est-à-dire 37300 volts; le courant dans le pri- 
maire est de 22 ampères sous 110 volts. Nous aurions pu pousser le poten- 
üel plus loin, mais nous eraignions d’ endommager le conlensateur. 
Lorsqu'on fait éclater la décharge de 10 plaques condensairices entre 
des électrodes de forme conique de 5% à 8% de diamètre, forme et gran- 


-_ deur employées généralement en spectroscopie, on obtient des étincelles 


condensées très nourries de plus de 4°® de longueur ; et comme dans la plu- 
part des cas on n’a besoin que d’étincelles de ro®" de long environ, il suffit 
de fournir un très faible courant au primaire. 

Le débit dans le secondaire était de 0,23 ampère avec 20 ampères dans 
le primaire pour le régime de résonance ; hors de ce régime, le débit est 
faible; ainsi, avec 4 plaques condensatrices nous obtenions 0,12 ampère 
dans le secondaire avec 16 ampères dans le primaire. 

Pour faire varier la capacité en maintenant un régime de résonance, on 
peut, comme l'indique la théorie, faire varier la self-induction du secon- 
daire ou la fréquence du courant dans le primaire. Nous avons vérifié 
expérimentalement le premier point; en intercalant entre le secondaire de 
notre transformateur et le condensateur le secondaire d’une bobine de 
Rochefort, le régime de résonance (étincelle longue) fut rétabli en rédui- 
sant la capacité à une seule plaque condensatrice. 

Un transformateur du type que nous venons de décrire parait suscep- 
tible de rendre des services réels non seulement à la spectroscopie, mais 
aussi à la télégraphie sans til, où la résonance des différents circuits est 
de première importance (*). Dans cet appareil à cireuit magnétique ouvert 
et à fer non saturé, l'établissement de la résonance ne dépend pratique- 


(2) Voir FLemwe, Electric wave Telegraphy, London, 1906. 


_celle augmente et le régime de résonance s’élablit avec ro plaques, donnant 
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ment que de la valeur de la self-induction du secondaire. Il devient alors 
extrêmement facile d'établir a priori un appareil satisfaisant à des condi- 
tions d'accord données. | 

Pour pouvoir tirer tout l’avantage d’un tel appareil en spectroscopie, où 
il est souvent nécessaire de faire varier la capacité, il suffirait de choisir 
la self-induction du secondaire telle que la résonance s’établirait avec une 
certaine capacité maximum, et d’avoir une self-induction variable ou une 
série de bobines de self, que l’on intercalerait au fur et à mesure qu'on 


diminue la capacité. 


ÉLECTRICITÉ. — Recherches expérimentales sur les diélectriques solides. Note 
de M. Louis Marcrès, présentée par M. Poincaré. 


Le phénomène de la charge et de la décharge lentes des condensateurs 
était considéré jusqu'ici comme se manifestant à des degrés divers pour 
tous les diélectriques solides. On verra, par ce qui suit, que la paraffine 
anglaise du commerce, fusible vers 72°, présente une stabilité diélectrique 
parfaite, c'est-à-dire n'indique ni surcharge ni résidu, et que cette propriété 
peut être très utilement appliquée à l'étude des diélectriques ordinaires. 


Le disque de paraffine est inlerposé entre les plateaux AB, 4b d’un condensateur 
plan. L’armature &b, munie d’un anneau de garde pq, est reliée à l’une des paires 
de quadrants d’un électromètre Curie. L'armature AB est chargée au potentiel + V 
d'une batterie d'accumulateurs fermée sur une forte résistance dont le milieu est au 
sol. L'effet sur l’électromètre est compensé par un condensateur cylindrique à capa- 
cité variable GC; dont l’une des armatures C, chargée à — V, peut se déplacer de 
quantités connues dans la direction de l'axe. Un double contact permet de charger ou 
de décharger, au méme instant, les deux condensateurs. 


Si les deux capacités ne subissent, au cours du temps, aucune variation, 
on peut régler leur équilibre de manière que la charge ou la décharge 
instantanée des deux condensateurs en opposition ne produise aucun effet 
sur l’électromètre. Nous avons effectué ce réglage avec l'air, puis avec la 
paraffine. Cette substance était d’abord interposée entre les armatures du 
condensateur de manière à adhérer parfaitement aux surfaces AB, ab. 
Ensuite nous l’avons légèrement creusée sur les deux faces afin de su p- 
primer le contact avec les plateaux, tout au moins dans la région du champ 
sensible à l’électromètre. Nous avons opéré jusqu'à GvooYS, l'épaisseur 
du diélectrique étant de 20%, Dans tous les cas l'équilibre a pu être réa- 


araffine se comporte, d 
rique parfait. = 
uggéré l’idée d’é 


ee __ quelconque des plateaux du condensateur. Nos observations ont porté sur 


__ lébonite, le verre, le mica. Sur la figure 1, on voit le diélectrique mn 
noyé dans de la paraffine et soumis à l'action du champ. 


’ 


5 à Let L : ; # 
: | Soit à mesurer l'effet de la charge lente. Les armatures AB, &«b étant d’abord au j 
EE potentiel o, on porte AB au potentiel + V, puis l’on isole aussitôt après le secteur de | 
..  lélectromètre relié à ab. S'il y a charge lente, l’image se déplace. On note les dévia- ” 


5 Tr ee 


Deviations 


es Temps 

D à 

; tions de minule en minute. Après un temps {, 1 heure au maximum, on ramène au 
potentiel o d'abord &b, puis AB, et l'on isole à nouveau lélectromètre. Les déviations 
| observées donnent, dans ce cas, les valeurs de la décharge lente. Quand l’image sort 
2 de l'échelle, on a recours à la capacité variable pour compenser et mesurer de minute 


en minute les effets de la surcharge et du résidu, à 


Les courbes ci-dessus (fig. 2) donnent l'allure du phénomène pour deux 
disques d’ébonite de 122% el de 6% d'épaisseur. Ces courbes, construites 
en portant en abscisses les minutes et en ordonnées les déviations «le 
l’électromètre, se rapportent aussi bien à la charge qu’à la décharge lentes. 
La lecture 268" (fig. 2), faite aprés 10 minules de surcharge avec l’cbo- 
nite de 128 et pour -V = 350, indique un accroissement de capacité égal 


LT EM 


+ de a capacité totale du condensateur eue D’ ‘après les cs b0S on 
oi que les déviations, extrêmement rapides au début, s ‘amortissent très 
vite. Après un temps très long, ces déviations, quoique très faibles, sont 
encore appréciables. Enfin, les valeurs de la charge et de la décharge 
lentes, au temps #, sont proportionnelles aux voltages. 


Ainsi, avec un diélectrique solide, tel que le verre, l’ébonite, le mica, 


n’adhérant pas aux armatures d’un condensateur et à l'abri, par consé- 


quent, des effets de pénétration et de conductibilité, on observe encore 


une surcharge et un résidu. Nous pensons que les variations de la capacité, 
observées dans ce cas, peuvent s'expliquer par l'existence de charges des 
deux signes à l’intérieur du diélectrique et une mobilité particulière de 
ces charges sous l’action du champ. 


PHYSIQUE. — Æssai d'une théorie de la phosphorescence et de la fluores- 
cence. Note de M. J. ne Rowazsxi, présentée par M. E.-H. Amagat. 


Les idées de J.-J. Thomson, sur la production de la lumière sous l’in- 
fluence des décharges électriques, nous ont amené à esquisser la théo- 
rie suivante sur la phosphorescence et la fluorescence ; théorie qui permet 
de coordonner les deux phénomènes en leur donnant une cause commune. 

M. J.-J. Thomson suppose qu'un groupement corpusculaire faisant partie 
d’un atome produit de la lumière, au moment où son énergie interne 
dépasse une certaine valeur minimum d'énergie, valeur qu’il appelle 
énergie critique. 

Cette valeur peut être atteinte soit par élévation de la température du 
milieu (moyen peu économique), soit par l'introduction dans le sein du 
système corpusculaire de nouveaux électrons. 

En appliquant cette manière de voir à la phosphorescence nous admet- 
tons que chaque corps phosphorescent est composé de deux genres dis- 
tincis de système corpusculaire, que nous appelons systèmes électronogene 
et luminophore. 

Un sysièeme électronogène a la propriété d'expulser, sous l'influence 
d'une énergie extérieure (par exemple la lumière), des électrons. La pro- 
duction des rayons secondaires dans les corps serait due à la présence de 
groupements électronogénes. 

Les expériences de MM. Lenard, Elster et Geitel, Sir William Ramsay, 
D’ Spencer, Sagnac et autres démontrent que la quantité des électrons 
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DE ee | sés varie aussi. Nous sommes donc forcés d'admettre que les systèmes cor- 

PE _pusculaires sont électronogènes à un degré très différent. 

Un système luminophore est un système corpusculaire dont l'énergie 
intérieure est très proche de l'énergie critique. Il suffit donc qu’il absorbe 
une quantité d'électrons relativement petite, pour qu’il devienne lumi- 
neux. Il pourra, dans certains cas, absorber une quantité d'électrons telle 

que son énergie intérieure dépasse, même notablement, la valeur critique 

e | de J.-J. Thomson. Il est certain que le luminophore n’absorbera les élec- D - 

Pé . trons qui le traversent, qu’à condition que leur vitesse soit en un certain 


De. rapport avec son énergie et sa structure, Chaque luminophore peut être 4 
? aussi électronogène à un certain degré. | F3 
E- Chaque atome peut renfermer an ou plusieurs luminophores, mais 

a. L ; 

"4 


chaque luminophore ne produit qu’une lumière ayant un spectre déter- 
miné. 

Le mécanisme de la phosphorescence et de la fluorescence s'explique L 
dans cette hypothèse de la manière suivante : la lumière produit en grande 5 

24 quantité l'expulsion des électrons dans les systèmes fortement électro- Ro. 
( nogènes. Ces derniers étant intimement liés avec les luminophores, les | 
rayons secondaires peuvent y pénétrer, pourvu que leur vitesse soit appro- 
priée. La valeur critique de l’énergie intérieure du luminophore sera 
bientôt dépassée, et il produira de la lumière. ( 
1 Dans le cas des corps fluorescents, ces électrons ne seront pas absorbés 
3 d’une façon durable : c’est au moment où ils traversent le luminophore 
que celui-ci devient lumineux. Dans le cas des corps phosphorescents, 
l'absorption des électrons par le luminophore se produit, et celui-ci 
restera lumineux jusqu’à ce qu'il ait expulsé une quantité suffisante 
d'électrons et rayonné assez d’énergie pour arriver à une valeur de 
l'énergie intérieure en dessous de la valeur critique. 

Le principe fondamental de ma théorie, voire la coexistence des deux 
genres de systèmes corpusculaires dans les corps phosphorescents et fluo- 
rescents, est confirmé par les faits expérimentaux. 

Pour la phosphorescence, ce sont les travaux de MM. Lenard et Klatt, 
Urbain, de Visser, Waentig, qui démontrent que, pour que la phospho- 
rescence ait lieu, il faut mettre en présence et contact deux corps diffé- 
rents qu'ils nomment dissolvant et mélal actif. C’est le métal actif qui 
joue le rôle de luminophore ; comme les sulfures employés comme dissol- 
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vants possèdent une très grande faculté de produire des rayons secondaires Lies. 


sous l'influence de la lumière, il est tres probable que ce sont eux qui 
contiennent des systèmes électronogènes. 

Pour les corps fluorescents, les travaux de M. Kauffman sur la consti- 
tution des corps organiques fluorescents confirment également ma manière 
de voir. 

Notre théorie nous permet de trouver une relation, confirmée pleine- 
ment par l'expérience, entre l'intensité de la phosphorescence et le temps. 

Le développement mathématique, que je ne reproduirai pas ici, conduit, 
comme première approximation, à la formule suivante pour l'intensité de 
la phosphorescence : 

ASSET: 


où les constantes A,+,B sont des fonctions de la température. 

Cette formule correspond aussi, à la signification des constantes près, à 
la formule de M. H. Becquerel. : 

Le spectre d’extinction découvert par E. Becquerel et étudié par M. H. 
Becquerel s’expliquerait, d’après notre théorie, par les considérations sui- 
vantes : Des expériences sur l’ionisation produite par des corps exposés à 
la lumière nous ont appris qu’il existe des régions du spectre qui possèdent 
la propriété d’exciter des rayons secondaires à un degré plus élevé que 
d’autres régions. 

Si donc le luminophore du corps phosphorescent augmente les propriétés 
électrogéniques dans les régions ultra-rouges du spectre, l'excitation du 
corps phosphorescent par le spectre accélérera l’émission des électrons du 
luminophore, Ainsi son énergie descendra vite au-dessous de l'énergie 
critique. 

D'après notre théorie, la phosphorescence produite par des rayons catho- 
diques, découverte par Sir William Crookes et étudiée récemment par 
M. Urbain, serait un phénomène assez complexe. Elle est due en partie aux 
électrons provenant directement des rayons cathodiques et traversant le lu- 
minophore ainsi qu’à ceux qui sont émis par les rayons secondaires. Un rai- 
sonnement analogue à celui que M. J.-J. Thomson a donné pour l'explication 
des deux spectres de l’argon nous permet également d'expliquer certaines 
parücularités des expériences de M. Urbain, notamment les différences de 
rs de l’europium dilué soit dans la chaux, soit dans 


Il est aussi facile de voir qu’en général un atome qui peut contenir 


| SICO-CHIMIE. _ Se les rs moléculaires de es gaz calculés par la 
méthode des darsiés limites. Note de M. DanIEL Brnrugsor, présentée 
LT no dr ré Becquerel. | 
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+: AVR dhode des densités-limites permet de déterminer le poids molécu- 
7 AT d'un gaz d’après deux données (densité et compressibilité) relatives 
à ce gaz au voisinage de la pression atmosphérique (en y joignant les 
données analogues pour l'oxygène qui est pris comme terme de compa- 

A | raison). Les valeurs expérimentales encore peu nombreuses il y a quelques 
années se sont multipliées en raison de l'importance chimique du problème 
depuis que j'ai fait connaître en 1898 cette méthode. Les données des trois 
séries principales sont résumées ci-après. 


Densités. — Le Tableau suivant donne les densités normales (0°, 360%%) par rapport 
à l'oxygène qui sont celles qui interviennent dans le calcul : 


tj OR OS Co. CO®. Az 0. H CL. AzH. SO?. 
Dane... 0,62865 0,87508 0,87495 1,38324 1,38450 1,14836 o0,54025 2,04835 
 Rayleigh........ » 0,87507 o0,87498 1,38335 1,383g0  » » » 
À Mere » » 1,38315 1,38357 1,14735 0,53932  2,04772 
-- - On peut ajouter les valeurs 4 = 0,62892 pour H? (Morley), d —0,93783 (Gray), ou CE FE 
à d'=— 0,93773 (Guye et Davila) pour AzO et d—0,53941 pour AzH$ (Perman et 2 
Davies). | "À a 


L'accord est moins bon pour les gaz Hem liquéfiables que pour les gaz perma- 
nents:; les nombres des derniers observateurs sont un peu plus faibles que ceux des 
deux premiers. Ces nombres (et, par suite, les poids moléculaires que l’on en déduit) 
seraient relevés de -—{— environ, si l’on remplaçait la valeur 1,4292 trouvée par : 
MM. Guye et Pintza pour le poids spécifique de l’oxygène, par la valeur 1,4290 pe 
indiquée par M. Morley. ; 
Compressibilités. — L'écart à la loi de Mariotte se traduit par la variation du pro- 
duit pr qui peut être regardé en première approximation comme une fonction linéaire 
soit de la densité, soit de la pression en posant 
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Re Ne RS 
: et étant dés constantes petites par rapport à l'unité, On regarde, en génére : 
formules (1) et (2) comme équivalentes pour les applications. Il n’en est rien. Regna ; te 
avait déjà montré et les expériences de M. Chappuis sur CO? ont confirmé que RSS 
formule (1) donne des résultats exacts jusque sous une pression de plusieurs, ne 
sphères, tandis que la formule (2) est déjà en défaut pour des pres ÉATER ( 
centré oûtni,5 et setm, On arrive à la même conclusion par voié théorique : il équation RE 
Van der Waals appliquée entre ot" et 5%" à des gaz tels que CO? où SO* indiqué üne « 
variation de ps fortement parabolique avec la pression, mais à peu près rigoureuses 
ment linéaire avec la densité. L'équation (1), dont la constante < est égale à la diffé. «7 50 
rence a — b des constantes de l'équation de Van der Waals, peut donc remplacer 
celle-ci dans les applications présentes (cf. la discussion de ce point, p. 33 et sui- 
vantes dans mon Mémoire, Sur les thermomètres à gaz). En posant: 
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on en tire, pour les coefficients d’écart à la loi de Mariotte entre ot», on, 5, 


1 atm 


etai. 
€ € E i € 's 
RR Al — AA ; AB — —_____— , AL — . 
RTC Dr FRE 95 y—2e ï 1—2,de 2 (1—2e)(1 —3e) 
*: | tr \ 
Eu On peut déduiré des nombres expérimentaux Af,, A5 ou A! la valeur de « et la 


porter dans A!, ou plus simplement (ce qui revient à négliger les termes en <*) se 
contenter de poser : 
AE 


A A5, ————— > —— ) re 
1+1,9A%5 °__1+4Aî 


nee, Ai 
ù 1+ A1, : 


L'écart entre A$ et A; est environ 5e?; l'écart entre Ai et Al., égal environ à =?, 
bien que plus petit, n’est pas négligeable pour les gaz très compressibles. 

C’est pour avoir confondu à tort A avec Al, que M. Guye a trouvé par la formule 
des densités limites (1) des poids moléculaires trop faibles pour AzH3 et SO?, Voici les 


(*) De la valeur A} = 0,02599 trouvée pour SO? on tire s — 0,02307; d'où 
p—1—0,02307:#, 


qui donne des valeurs identiques à celles de la formule 


(Pp + 0,0284 : p?)(6 — 0,00535) = 1 


contenue dans mon Mémoire de 1899 au Journal de Physique. Entre les pressions 


indiquées par MM. Jaquerod et Scheuer (Comptes rendus, 29 mai 190). La variation 
de A}, avec la pression n'avait donc pas échappé à ces habiles observateurs. 


0,263, o%t®,526, tm, 652 (soit 20°, {oc et Soc" de mercure} on trouve | 
A 1363 — 0,02363, Ab 0,02418, | 

en bon accord avec les valeurs expérimentales | 
Aÿ1363 — 0,02360, APE 0,02386 . 
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Ces nombres sont assez concordants pour ne laisser dans la plupart des cas qu'une 
Fe incertitude numérique sur le facteur (1 — A!) à employer pour passer de la den- 
sité normale du gaz (mesurée sous tm) à sa densité limite. Ce facteur représente, 
somme on sait, le rapport du volume réel du gaz à son volume idéal, ou, si l’on pré- 
fère, le volume moléculaire du gaz réel en prenant pour unité celui du gaz parfait, 


En employant pour chaque gaz la densité et la compressibilité trouvées 
par les mêmes observateurs, on trouve pour le poids moléculaire M, calculé 
par la formule M = 32d(1 — A) : (1 — A) dans laquelle A! se rapporte 
au gaz considéré, A! à l’oxygène : | < 


\ H3: Az?. Co. CoO?. Az?0. H CI. Az HS. SO, 
M(E)........- 2,0145 28,013 28,007 43,999 43,999 36,486 :7,047 64,050 
MIRE Tr HAE | 28,016 28,003 44,017 43,999 » » » 
M(G,J,S,P). » » » 4h,0045 43,925 36,462 17,015 64,064 


MM. Guye et Pintza n'ayant pas mesuré les compressibilités de CO, 
de Az20 et de HCI, j'ai adopté dans la réduction de leurs densités le 
nombre de M. Chappuis pour CO?, la moyenne de ceux de lord Rayleigh 
et de MM. Leduc et Sacerdote pour Az? O et celui de ces derniers pour H CI. 

La densité de H? trouvée par M. Morley conduirait à 2,0154; et la densité 
de AzH* trouvée par MM. Perman et Davies (en adoptant la moyenne des 
compressibilités de MM. Leduc et Sacerdote d’une part, Jaquerod et 
Scheuer de l’autre) donnerait M — 17,021 et, par suite, Az — 13,998. Le 
nombre de M. Gray sur AzO donne M — 30,003 et celui de MM. Guye et 
Davila, M = 30.001. 

La concordance des valeurs ci-dessus peut être regardée comme salis- 
faisante, sauf pour Az?0, où le troisième nombre du Tableau est évidem- 
ment trop faible, et pour AzZH*, où le premier nombre parait un peu fort, 
le second un peu faible. On en déduirait que le poids atomique du chlore 


et 32,064, ce qui est bien d'accord avec les résultats des ana 
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est compris entre 35,454 et 35,478 et celui du soufre entre 32,050 ‘ 
lyses chi- 
miques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'éther-oxyde éthylique de l'alcool ax-dichloriso- 
propylique et sur l’aldéhyde dibromacétique. Note de M. P. FREUNDLER, 
présentée;par M. H. Moissan. 


La publication récente d’un travail sur l'aldéhyde dichloracétique et sur 
l'alcool «+-dichlorisopropylique m’oblige à décrire quelques expériences 
du même ordre que j'ai effectuées dans le but d’obtenir l’aldéhyde lac- 


tique. M. Wohl (‘) manifestant, d’autre part, l'intention de s'occuper de 


l’aldéhyde dichloracétique, je désirerais me réserver pour quelque temps 
encore l'étude de l’aldéhyde dibromée, étude qui a été entreprise il y a 
déjà deux ans (? ). 


J'ai cherché d’abord à condenser l’aldéhyde dibromacétique avec l’iodure de mé- 
thylmagnésium, de façon à obtenir l’alcool aa-dibromisopropylique. On isole dans 
ces conditions un produit liquide, plus dense que l'eau, qui constitue certainement 
l’alcool cherché; toutefois ce dernier est beaucoup moins stable que l'alcool dichloré 
de M. Wohl et il se décompose partiellement à la distillation, de sorte que je n’en ai 
pas poursuivi l'étude. L 

J'ai étudié, d'autre part, l’éther-oxyde éthylique de l'alcool 44:-dichlorisopropy- 
lique CH$.CH(OC?H5).CP, qui se forme comme produit accessoire dans la prépara- 
tion de l’acétal trichlorobutyrique (*). Cet éther est liquide et bout sans décomposi- 
tion à 145°-146° sous la pression normale. 

J'ai tenté vainement de le transformer en aldéhyde éthyllactique en le chauffant en 
vase clos, à 180°-200°, avec de l’oxyde de plomb et de l’eau. Dans ces conditions, 
| us on n'obtient que du chlorure d'éthyle (ou de l'alcool) et du propionate de 
plom 


2 CH3.CH(OC?H5).CHCI + 2 PbO — (CH:.CH?.CO°}? Pb + PbCE + 2 C2 H5 CL. 


L'acide propionique prend vraisemblablement naissance par transposition interne 
de l’oxyde CH#.CH—CHOH, préalablement formé. En tous cas le sens de la réac- 


NC Fe 
(®) 


Uon est en contradiction avec les théories de M. Nef sur la dissociation éthylidénique, 


(*) Wouu, Berichte der d. chem. Ges., t. XL, p. 212. 
(*) Comptes rendus, 1. CXL, p. 7094. 
(*) Comptes rendus, t. CXLIII, p. 682. 


rède que l'aldéhyde lactique ne pourra pas être pré- 


un dérivé propylique ax-dichloro-B-hydroxylé. 


i entrepris, d'autre part, l'étude de l'aldéhyde dibromacétique dont 
J'ai amélioré le procédé de préparation (! ); je me bornerai à signaler l’ac- 
tion de la phénylhydrazine et celle de la semicarbazide qui conduisent aux 
dérivés correspondants du glyoxal. Je m'occupe actuellement de l’action 184 
des alcalis sur cette aldéhyde et j’étudie en même temps la préparation : PT LESER 
et les propriétés de l’acétal dibromé, à l’aide duquel j'espère effectuer 
quelques synthèses intéressantes. ED 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions de l'amidure de sodium. Note 
de MM. Louis Mevuxier et E. DESPARMET, presentée par M. H. Moissan. 


L'emploi de l’amidure de sodium en chimie organique a déjà donné lieu 
à un assez grand nombre de travaux que nous nous sommes proposé de 
compléter en étudiant : 

1° L'action de l’amidure de sodium sur quelques dérivés polyhalogénés 
des carbures; | - É 

2° L'emploi de l’amidure de sodium comme substitut de l’éthylate pour 
l'obtention de dérivés sodés; 

3° L'action de l’amidure de sodium sur les aldéhydes. 


Action de l’amidure de sodium sur les dérivés polyhalogénés des carbures. — 


SE EN PNR NN NT SR 
\R TRUE ONE ETES 
\ N , se . 


a a. En étudiant l’action du bibromure d’éthylène sur l’'amidure de sodium, nous avons 
rl constaté que la réaction s’orientait dans un sens inattendu et conduisait à l'obtention 
d’acétylène, conformément à l’équation 
Le CH?Br — CH?Br + 2 Az H2 Na = CH = CH + 2NaBr + 2AzH*; 
autrement dit, chaque molécule d’amidure élimine HBr, de la même manière que la e 


potasse alcoolique dans la préparation des carbures acétyléniques. 

Pour réaliser cette réaction, il suffit de faire tomber le bibromure d’éthylène sur 
l’amidure de sodium pulvérisé contenu dans un ballon muni d’un réfrigérant à reflux; 
à la température du bain-marie, la réaction s'amorce et il se dégage régulièrement un 
mélange d’ammoniac et d’acétylène faciles à séparer et à caractériser. 

b. Si Von fait réagir le chloroforme sur l’amidure de sodium pulvérisé, la réaction 
ne s’amorce que difficilement, mais elle devient alors explosive. On peut arriver à l'ef- 
fectuer normalement en faisant tomber l’amidure en poudre, par petites portions, dans 
le chloroforme en excès. En chauffant légèrement, il se dégage de l’ammoniaque et il 


(:) Pinner, Ann. Chem., t. CLXXIX, p. 67. 


© e précipite un Mines de chlorure et de cyanure de sodium 
CH GI + Az HNa — = CAzNa + SNaC + SAzI 


cette équation peut être Ton 0 de la manière suivante : ; de 
AzHENa + CHCE + 3AZHNa — = CAzNa + 3NaCl+3AzHF, 


et, sous cette forme, elle devient identique à celle qui intervient dans la préparation 
des carbylamines 


AIR + CHCE + 3KOH — CAzR + 3KCI + 3H20. 


D'ailleurs, si l’on chauffe du chloroforme dilué dans le rss anhydre avec rmel "e 


d’aniline et 3"°1 d'amidure, il y a formation de carbylamine, conformément à l’équation 
CSH5— AzH°+ CHCE + 3AzH2Na — 3 Na Cl + 3AzH5 + CSH5— AzC. 


En résumé, dans ces réactions, comme dans celle du bibromure d’éthy- 
lène, chaque molécule d’amidure enlève une molécule d’ acide bromhy- 
drique, comme le ferait la potasse alcoolique. 

Le bromoforme agit comme le chloroforme, sa réaction semble même 
encore plus violente. 


Emploi de l’amidure de sodium comme substitut de l’éthylate pour l'obtention 
de dérivés sodés. — L’amidure de sodium avait déjà été employé par Alexeieff (1) et 
Titherley (°) pour l'obtention des dérivés sodés des amides et par Haller (5) pour 
l'obtention 'du dérivé sodé de la méthyleyclohexanone; d’autre part, Claisen et Feye- 
rabend (*) avaient montré qu’il pouvait être employé avantageusement comme agent 
de condensation à la place de l'éthylate, Nous avons employé avec succès ce COrps : 

1° Pour l'obtention des dérivés sodés des amines primaires et secondaires. C’est 
ainsi, par exemple, que laniline et la diphénylamine en solution éthérée réagissent 
avec la plus grande facilité sur l’amidure de sodium en se transformant en dérivés 
sodés. 

Nous avons appliqué cette réaction pour préparer dans de très bonnes conditions la 

CH 
diphénylbenzylamine Cf H5 —> Az; il suffit, pour cela, de faire tomber goutte à 
CSH5 — ce 
goutte une molécule de diphénylamine en solution éthérée sur un léger excès d’ami- 
dure de sodium recouvert d’une solution éthérée de chlorure de benzyle, il se produit 
une réaction très intense et il se dégage de l’ ammoniaque. Lorsque la réaction est ter- 
minée, 11 se produit une cristallisation abondante de diphénylbenzylamine fusible 
à à 850-860, facile à séparer du chlorure de sodium par cristallisation dans l’alcool. 


Journ. Soc. Phys. Chim. russe, t. XXXIV, p. 526. 
Proc. chem. Soc., 1. XVIII, p. 186: 
omptes rendus, &. CXL, p. 127. 


C 
Berichte, t. XXX VII, p. 709. 
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Na Fe 


o Re t rs LES die du malonate ééthyle. En faisant réa 
gir une 
molécule d'amidure de sodium sur une molécule de malonate d’éthyle en solution dans 
{le bénzène anhydre, la réaction est immédiate, il se forme à froid une gelée transpa- 
rente, sans dégagement d’ammoniaque. Il y à probablement formation du dérivé d'ad- 


OCHS 
aus 

CH NONa , 
COO@H: 


Si l’on chauffe au bain-marie, il se dégage alors de l’'ammoniaque, ia masse se flui- 
difie et il se forme le dérivé sodé soluble dans le benzène 


/G0 O CH 


CHNX Co o cs 


lequel, chauffé avec une molécule d’iodure d’ éthyle, fournit l’éthylmalonate 1 style, 


_ en même temps qu'il se précipite de l’iodure de sodium. 


Les phénomènes de condensation et de formation d’amide observés par Titherley (1) 
sur certains éthers-sels d'acides monobasiques, semblent très peu actifs dans le cas du 
imalonaté d'éthyle et la réaction principale consiste dans la formation du dérivé sodé. 

Action de l’amidure de sodium sur l’aldéhyde ordinaire. — Si l'on fait tomber 
goutte à goutte de l’aldéhyde éthylique anhydre sur de l'amidure de sodium recouvert 
d’éther anhydre et refroidi par la glace, on constate l’apparition d’un précipité blanc 
cristallin qui ne s’altère pas si l’on opère dans une atmosphère parfaitement sèche, 
téalisée, par exemple, au moyen d'un courant d'hydrogène sec. En même temps, il se 
dégage de l’ammoniaque et il se forme conséquemment de l’aldéhydate d’ammo- 
niaque. | 

Ce dégagement d’ammoniaque ne peut s'expliquer que d’une seule manière, qui 
consiste à admettre qu'il ÿ a eu déshydratation de l’aldéhyde et formation du dérivé 
sodé de l’imine correspondante 


CHE — CHO + 2 AzH?Na = CH — CH = AzNa + NaOH + AzH. 


Le dépôt cristallin qui se forme est donc constitué vraisemblablement pat un mé- 
lange d’aldéhydate et d'imine sodée qu'il n’est guère possible de séparer intégralement. 

Cette formation d’imine sodée serait d’ailleurs d'accord avec les travaux de 
Delépine (2) sur la constitution de l’aldéhyÿdate d’ammohiaque. 


1 


(:) Jourh. chèm. Soc., t. LXXXT, p. 1520 
(2) Bull. Soc. chim., t. XIX, p. 15. 
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OO GHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composion des sucs végétaux extraüts des tiges 


SA < # 
Ü ‘ > . 3 Sn ET " ee 
: ; et des ae Note de M. G. Axon£. + LTÉE 
Ve ‘ À “ : 14 ” +" Ci 
£ Tai Detdies dans une Communication précédente (Comptes rendus, nn 2 
& + CS 
t. CXLIII, p. 972), la composition et la concentration des sucs extraits 
directement des racines de certains végétaux, sous des pressions crois 
ne: santes. Je donne, dans le Tableau suivant, la suite de cette étude faite sur :1 
Dee | : 4 ù , : CR 
PERTE les feuilles et les tiges de Topinambour, de Phytolacca decandra et de Caroite. - 
< aux mêmes époques où j'ai prélevé les racines de ces plantes. Je rappelle 1 
À que les chiffres I, IT, II indiquent les pressions de 52 12%6,5, 2516 par 50 
: centimètre carré de surface auxquelles a été soumise la matière végétale. ; 
Ft Dans 100 parties de suc. ' Eau dans 4 
es ; — Rapports. 100 parties 
: Poids Extrait ne — de matière 
de obtenu Azote Azote Cendres fraîche 
10 cm3 de suc. à 110°. Cendres. total. Extrait” Extrait | initiale. < 
g 5 g 
Ieroroec 10,1672 5,16 1,40 0,147 0,0284  0,2713 90,26 
Tiges. LR RAR ee IE D Po 4,71 1536 00), 108 0,0229  0,2845 3 
Rue ro ETITEAS 1011400 4,54 E,94 0,095 0,0209  0,2929 
| Pre ro 780 5,63 E,582 "00,17: 0,0303  o,2806 84,05 
Feuilles. | ISA dec ° 10,1497 4,82 1.02 0,124 0,0258 0,3174 
TITLES 10,1346 4,44 1,49 0,091 0,0209 0,3355. 
ë Perte 10,3007 9:17 1,47 0,096 0,0104  0,1537 79,30 
E CESSE 10,2002 CL ES 1,47 0,093 0,07101 0,1603 
E SA DIT ARE 10,2883 8,40 13 47 0,087 0,0103 0,1630 
£ Misco nacr 10,1763 6,19 1,78 0,199 0,0250 0,2879 79,28 
Ë Feuilles. = Tire 10,10659 5,03 1,78 0,126 0,0223 0,3161 
TITErRe - 10,1609 5,40 1,70 0,118 o,0218 0,3148 
L........ (suc devenu 23,89 0,49 0,153 0,0064 0,0205 - 68,23 
Tiges. IR SRE Co pàteux 29,4 0,46 0,120 0,0052 0,0196 
sept QUE, LIRE après repos) 2r,20 » » » » 
LP Eee HOEMCE 8,46 2,00 0,188 0,0222 0,2364 75,83 
Feuilles. | TERRES 10,3172 8,16 1,83 0,165 0,0220 0,2242 1 
(Tr 10, 2855 274 1,96 . 0,146 0,0188  0,2274 4 
Re 4,793 0,90  o;,r2 5 1 
9 0,0291 0,190 
é Tiges. | RSS 10,1199 4,56 0,85 0,093 D Fane 0186 3 
Ê 22 juin 1906. | F. ANA Te et 4,20 _o,8r 0,079 0,0188 0,102 
Ra SL Pie d'El DE | PT 9,906 11,92 1,46 0,924 0,043 
S 5 e 0499 0,122 85,75 
Ë Feuilles. | INT TE 10,249 10,29 1,36 0,459 0,0447 RUT ë 
à LISE 10 ,2300 9,28 ox ,433 0,0466 0,147 
è RTE T0 2000 7: 79 1,12 0,129 6 / 
8 ; 0,0160 0,143 5.8 
& Tiges. | RP AS 0 10, 2063 7,99 US 0,133 0,0166 0,143 Ne 
ÀT ro sept. 1906. Le DEEE 1012777 8,01 (1179 0) as 0,0156 0,146 
EN Rue. - au ST 10,4521 13,16 1,02 0.363 0,0275 0.0 
| Feuilles. | CE Te ee 10,4457 12,80 0,95 0,326 0,0254 ee ru 
REG 10,4225 12,17 00000 D) T2 0,0256 0,073 


Dans 100 parties de sue. 


LUE DES 1: à he TETE Poids | Extrait i ci AE: 
: . de obtenu Azote Azote Cendres fraîche 
| 10 cm? de sue.  à110. Cendres. total. Extrait" Extrait initiale. 
<èbté AS 4 RH na NET «EU : 588 ‘o, | 
D HÉtÈg ; 7:29 D: ‘0,083 o,0113  . 0,2b78 84,24 
RCA 1906. et FNAC RTE 10,3019 7,44 1,78 0,085 0,0114 0,2392 
feuilles. ‘ IIT...... 10,2962 To 1,844.,0,082 O,011I1 0,2513 
Tiges L....... 10,4893 10,56 2,88 0,146 0,0138 0,272 
3 sept. 1906. et | TPS 10,4826 10,40 2 67 pe Te Lis Fo 
tenues #UATITS. SE 10,4662 10,009 .2,78.00 0:70 _o,o115 0.2755 


Aux mêmes époques, la teneur en eau des racines, pour 100 de la ma- 
tière fraîche, était successivement, pour le Topinambour de 84,87, 96,47, 
78,08; pour le Phytolacca de 88,02, 86,12; pour la Carotte de 89,67, 85,67. 

L Si l’on compare, ainsi que je l’ai fait dans ma dernière Communication, 
le rapport des cendres et celui de l’azote à l'extrait, on remarque, avec les 
réserves que j'ai déjà émises, que la composition du suc est à peu près 
constante, quelle que soit la pression. Dans le cas des racines examinées 
antérieurement, la concentration du suc variait avec la pression et diminuait 


_ presque toujours lorsque celle-ci augmentait. Dans le cas des tiges et des 


feuilles, cette concentration est souvent à peu près invariable, quelle que 
soit la pression. Si donc on porte en abscisses la quantité d’eau contenue 
dans chaque échantillon de suc et en ordonnées l’extrait sec correspondant, 
les points obtenus sont en ligne droite (feuilles de Topinambour des 


17 juillet et 19 septembre; tiges de Phytolacca du 22 juin; tiges et feuilles 


de cette même plante du 10 septembre; tiges et feuilles de Carotte des 
6 juilletet 3 septembre). Au contraire, lorsque la concentration du suc 
varie avec la pression, le tracé de la courbe montre que l'écart entre l’ex- 
trait total fourni par l'expérience et l’extrait que l’on devrait obtenir si la 
concentration des sucs était invariable s'élève, pour les tiges de topi- 
nambour, à 6,6, 3,7, 7,4 pour 100 aux trois prises d'échantillons et à 
11 pour 100 pour les feuilles du 18 juin. 

IT. Composition des sucs aux différentes périodes de la végétation. — 
L'examen des chiffres inscrits sur le Tableau précédent et sur le Tableau de 
ma dernière Note donne lieu, en ce qui concerne le poids de lextrait sec 
des divers organes, aux remarques suivantes (en ne tenant compte, dans 
ce qui va suivre, que des résultats de la première extraction de suc). Si l’on 
compare entre eux les chiffres que fournit l’extrai tsec des racines du Topi- 
nambour, on voit que cet extrait représente successivement 8,87 pour 100 du 
poids du suc, puis15,53 (apparition destuberculessurlesracines), puis 19,54 
(époque de la maturation des tubercules). Entre la première cl FEtOISeTRS 
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LC 4 ES prise d’échantillon, l'augmentation de l'extrait est dans le rapport de 1 à | Fe a. 

À 3 | 2,20 : cetextrait s’est accru de 10,67 pour 100. La quantité d’eau contenue 

w # | dans 100 parties de racines fraîches a varié de 84,87 à 78,08. : À 

LEP L'augmentation de l'extrait sec du suc des tiges est beaucoup plus consi- 

"+ “ER = dérable (dans le rapport de r à 4,63 de la première à la troisième expé- 

PV rience). La quantité d'extrait s’est accrue de 18,73 pour 100. Mais, 

STE È pendant le même intervalle, la quantité d’eau contenue daus les tiges | 

& passait de 90,26 à 68, 32 pour 100 de matière fraiche. L'augmentation de 550 
l'extrait sec des /eurlles est seulement de 2,83 pour 100. 4 


Chez le Phytolacca, l'augmentation de l'extrait sec des racines, tiges, 
feuilles, entre le 22 juin et le ro septembre, est respectivement égale à 2,99, 
3,06, 1,24 pour 100. Chez la Carotte, l’augmentation de l'extrait sec des 
racines et celui de l’ensemble tiges et feuilles, entre le 6 juillet et le 3 sep- 
tembre, est respectivement égale à 2,41 et 3,27 pour 100. 

Or, comme au fur et à mesure du développement de la plante chacun 
de ses organes éprouve une déshydratation progressive, il me reste à indi- 
quer comment on peut se rendre compte, au moyen des chiffres précédents, 
de l’accumulation ou de la disparition des principes solubles dans les divers 
organes des plantes que j'ai examinées. 


HISTOCHIMIE. — Constitution chunique du bacille de Koch et de sa matière 
urissante. Ses rapports avec l'acido-résistance. Note de MM. JuLEs AucLAIR 
et Louis Paris, présentée par M. Armand Gautier. . 


Le dégraissage ou extraction des matières grasses et cireuses du bacille 
de Koch ne peut être obtenu complètement que par l'emploi successif de 
plusieurs dissolvants spécifiques. 


Nous épuisons d’abord les cultures par l’eau distillée (a/bumoses et albumines), 
par l’eau chlorurée sodique (globulines) et, après lavage et essorage, nous les intro- 
duisons dans un digesteur à basse température (35°). Elles y subissent successive- 
ment l’action de l'alcool, de l’éther et du chloroforme. Chaque dissolvant agit en 
moyenne pendant quatre jours. Aucun de ces liquides, employé isolément, ne se montre 
capable de dissoudre la totalité des substances adipo-cireuses. L'alcool dissout la ma- 
tière colorante, une lécithine précipitable par le chlorure de cadmium et Pacétone, 
des acides gras, des substances alcaloïdiques donnant un sel double avec le chlorure 
de platine. L’éther dissout des graisses neutres et une substance analogue à la cho- 
lestérine; le chloroforme dissout la plus grande partie de cette dernière et des prin- 
cipes cireux mal définis. 


+ 


T'YTAN ne de di de à à 


URL + 
ù 


| | hlet, s kE 
c ie 6 réduits As HbLEA Én jüfnié | 


que. Nous avons pu constätér que l'éther de pétrolé, quelles 
o D  — physiques de Lee action, se révèle comnie le dis- 

sol v it le moins énergique. t#4r | 
Deere dessiccation dans le vide raies 85,180 de. bacillés de Koët 


FE. x Éret Sont épuisés au digéstéur bar l’éther de pétrole (point d'ébulli- 


tion, 78°). Après avoir constaté que ce dissolvant n’éntrainait plus rien, 
nous avons continué l'épuisement successivement par ne et le CHIOTS 


: Fous Voici les résultats obtenus : 


Poids des bacilles mis en expérience.............., 2 8 180 ca 
» de Pextrait par l’éther de PAROI ANT ES HE 0,945 
» » Blue PRArEN ten, FREE AO 
5, PS RME sie ne cf à 5 à Asa REA 1,325 
HAE » CHIEN FORCE ENS PET 1 AR 6,130 


Nous ävons donc recueilli 2107 de matiërés adipo- cireuses totales, soit 
33,826 pour 100 de la masse etes 
Ces 33,826 pour 100 se répartissent ainsi : 


A D DUT. à mur ceci 11,552 pour 100 
ns he 5,708 » 
D RERO «ee 0 - PR ce ND 14,979 » 
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Dans le dégraissage par la technique que nous employons au labora- 
toire, les 11,552 pour 100 viennent s’ajoutér aux 5,708 pour 100 dissous 
par l’âlcool, cé qui dünne pour ce dernier 17,260 pour 100, soit plus de 
la moitié des substances adipo-cireuses. Par contré, l’éther de pétrole n’en 
dissout que le tiers environ. 

De plus, nous avons constaté que in vitro l’éther de pétrole se montre 
incapable de dissouire la totalité des extraits alcoolique, éthéré et chloro- 
formique. Il donne d’ailleurs un précipité avec une solution d'extrait chlo- 
roformique, par exemple. - 

Quart au procédé d’agitalion mécanique employé par Valléé, il peut 
favoriser la dissolution par la division des masses bacillaires, mais il ne 
sauräit rendre solubles dans l’éther de pétrole les substances qui ne le 


sont pas. 
Aciüelleméent, l’cido-résistance, où résistance à la décoloration par les 
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acides et l’alcool absolu du bacille de Koch coloré par la méthode d’Erlich, 
est attribuée à une réaction spécifique des substances adipo-cireuses; or 


de nombreuses expériences nous ont démontré que cette opinion, univer- 


sellement admise, ne repose sur aucun fondement. 

En fait, l’acido-résistance du bacille tuberculeux n’est pas fonction des 
seules matières adipo-cireuses, mais appartient en propre, à des degrés 
variés, à toutes les parties constitutives du bacille de Koch. 

Nous avons pu nous convaincre expérimentalement que des bacilles 
dégraissés pendant quatre mois par la méthode exposée plus haut ne con- 
tenaient plus de substances adipo-cireuses et conservaient encore leurs pro- 
priétés acido- et alcoolo-résistantes. 

Behring avait déjà RER ce fait dans sa Con alon an Congrès de 
la tuberculose en 1905, mais il en avait fourni une interprétation incomplète 
en l’attribuant à une propriété de la matière protoplasmique. Nous avons 
pu, en effet, isoler le protoplasme du bacille de Koch sans lui enlever ses 
propriétés chimiques et nous avons constaté qu'il reste acido-résistant. 


Si l’on fait bouillir le résidu bacillaire dans un grand excès de potasse caustique à 
à 2 et même 10 pour 100 pour assurer la dissolution complète des dernières traces 
d’albuminoïdes ou de graisses, on constate que le squelette cellulosique du bacille, 
qui seul est inattaqué, se montre extrêmement acido-résistant, même après action 
prolongée de l’acide azotique au tiers et de l’alcool absolu. Beaucoup de bacilles, 
séparés de leur substance unissante, passent à travers les filtres. Recueillis par centri- 
fugation, ils se montrent acido-résistants, mêmé après un séjour de 24 heures dans la 
potasse. La réaction colorante du bacille de Koch est également positive après action 
de l’éther de pétrole, soit dans un digesteur, soit dans un agitateur à billes, 


En résumé, matières adipo-cireuses, protoplasme et cellulose prennent 
individuellement la réaction d’Erlich; il nous apparaît donc que l'acido- 
résistance du bacille de Koch est une propriété commune à chacun de ses 
principes constituants. 

Au cours de ces recherches nous avons constaté la faible Fee résistance 
(coloration rose) de la matière unissante de la zooglée du bacille, fait déjà 
montré par Straus. De plus, nous avons vu que cette matière n’était soluble 
ni dans l’alcoo!, l’éther et le chloroforme, ni dans les solvants de là matière 
protoplasmique, ni même dans la potasse caustique à l’ébullition qui lui 
fait subir une augmentalion de volume considérable. 

Cette résistance à l’action des alcalis caustiques et ce gonflement nous 
ont conduits à penser qu'il s'agissait peut-être là d’une hydrocellulose, 
Cette hypothèse a été confirmée par l'expérience : traitée par l’acide sul- 
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istique des celluloses. Il est vraisemblable que cette substance 

aissance dans les cultures, sinon aux dépens du glucose, du moins 
par condensation des hydrates de carbone à poids moléculaire peu élevé 
contenus dans le bouillon. 
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ZOOLOGIE. — Autopsie de l'éléphant d'Afrique Sahib, mort au Muséum le 
29 Janvier 1907. Note de M®° Marre Pmisazix, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Le plus gros des éléphants de la Ménagerie du Muséum vient de mourir 
d’une affection aiguë qui l’a emporté en 6 jours. Les premiers symptômes 
ont coïncidé avec l’abaissement brusque de température, survenu dans 
la nuit du 23 janvier. Dans l'après-midi de ce jour, le thermomètre mar- 
quait — 8° quand l'animal est sorti de sa case pour faire sa promenade 


ordinaire dans son parc. Presque aussitôt il a manifesté du malaise et a 


éprouvé des frissons; il passait souvent la trompe sur ses épaules et sur 
son dos, comme pour se frictionner ou pour calmer son mal. Le lendemain 


il était triste, abattu, sans appéut. Il avait probablement de la fiévre. Vers 


les derniers jours, la lassitude et la dépression se sont accentuées; il avait 
de la dyspnée, des vertiges fréquents qui l’obligeaient à s'appuyer contre le 
mur pour maintenir son équilibre. Enfin, dans la soirée du 29 janvier, il 
s’est affaissé doucement sur son train de derrière, puis peu à peu est tombé 


sur le flanc gauche et a expiré. 


L’autopsie, commencée dès le lendemain matin, a duré 2 jours. 

Après découpage et enlèvement du cuir, 6 côtes ont été enlevées pour découvrir le 
poumon droit. 

Pendant cette opération, on constate que la plèvre pariétale est épaissie. La cavité 
pleurale contient un abondant épanchement séro-fibrineux de pleurésie aiguë. La plèvre 
gauche présente les mêmes lésions; elle renferme aussi un liquide qui a les mêmes 
caractères que celui de la cavité pleurale droite. 

Ainsi, il existe une pleurésie double, à la fois thoracique et diaphragmatique. 

Les poumons sont très fortement congestionnés; leur tissu, d’un rouge sombre, 
crépite sous la pression des doigts et laisse dégager à la coupe une spume abondante; 
ils ne sont cependant pas hépatisés. 

En aucun point ils ne présentent de lésions tuberculeuses; les ganglions bron- 
chiques n’en montrent pas non plus; ils n ’ont qu’une anthracose légère et très légitime 


pour un captif de 24 ans. 
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n’adhère en aucun point au feuillet viscéral. 
Le myocarde est sain. 


Cavité abdominale. — Le foie et la rate sont normaux; les frottis de ces deux 


organes ainsi que ceux du sang ne contiennent pas de microbes; les ensemencements 
sur milieux appropriés demeurent stériles. 

Le tube digestif est intact et facilement observable en raison de son insufflation 
naturelle par les gaz qu'il renferme. La muqueuse, examinée après section, est eues 
ment saine sur toute sa longueur. Er 

Les reins n’ont pas de lésions macroscopiques ; mais la vessie est distendue par 
quelques litres d’une urine tr ouble, à à odeur ammoniacale, qui renferme des grumeaux 
mous de phosphate de chaux; on n’y trouve ni pus ni microbes. 

La muqueuse vésicale est épaissie, œdémaciée, ce qui laisse difficilement voir les 
orifices des uretères. Elle présente un abondant piqueté hémorragique. Il y a donc 
de la cystite aiguë qui avait provoqué du reste, du vivant de l'animal, de l’inconti- 
nence d'urine. 


Ainsi l’autopsie n’a révélé aucune suppuralion, aucun indice de tuber- 
culose ni de charbon. Il n’y avait pas de maladie chronique et encore 
moins de consomption : la vigueur et-le bon état du système musculairé 
font le plus grand honneur aux soins que l'éléphant a reçus à la Ménagerie. 

Il a succombé accidentellement à un coup de froid qui a provoqué chez 
lui une congestion pulmonaire intense généralisée à toute la masse des 
deux poumons, et accompagnée d’une pleurésie aiguë double avec épan- 
chement : c’est l'affection qu'on appellé communément fluxion de poitrine. 

La cystite aiguë est par elle-même une affection plus gênante que dan- 
gereuse, et, bien qu’elle ait apporté sa contribution toxique propre, cé n’est 
pas elle qui a aggravé sensiblement la maladie; les lésions du système pul- 
monaire, qui a été frappé en bloc, étaient suffisantes pour justifier la mort. 


ZOOLOGIE. — Nouvel aperçu sur les Blastodinides (Apodinium mycetoides 


n. g., n. sp.). Note de M. Enouarn CHaTrToN, présentée par M. Yves 
Delage. 


La première Note où j'ai fait connaitre ces Péridiniens parasites a été 
consacrée à l'étude de Blastodinium Pruvoti Chatton, parasite interne des 
Calanides (1), C’est en effet la forme qui présente le plus nettement 


() E. Cnaïron, Les Blastodinides, ordre nouveau de Dinoflagellés parasites 
(Comptes rendus, 1. OXLIHI, ro déc. 1906, p. 981-983). 
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attaché au tégument de Fritillaria pellucida (Busch) (Fritillaria 


PTT ANR SCENE | T 
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> - Ce dernier, en se développant, devient piriforme (/7. 3). L'augmentation de son 

| volume est due surtout à la formation d’un produit liquide qui occupe toute la partie ‘5 
4 distale du corps. C'est là l'équivalent de la « lacune aqueuse » des Péridiniens et des cu 
p Noctiluques. Dans le cytoplasme peu abondant on voit une masse nucléaire appliquée : £ 
2 contre la membrane cellulaire et irrégulièrement lobée à sa surface libre. Elle a cet 

; aspect strié caractéristique du noyau des Péridiniens, dû à l’alignement des chromo- 

# somes en files parallèles. Il n’y a aucune trace de pigment. À ce stade, le diamètre du 


. corps atteint 4ob. 
La reproduction s'effectue par sporulation. La division nucléaire, simple scission de 


la masse chromatique, précède la division protoplasmique, et il en résuite un état 
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binucléé qui se perpétue jusqu’à la formation des spores. La première segmentation 


_ donne naissance à un blastocyte proximal et un blastocyte distal qui évoluent diffé- 


remment (fig. 4). Le blastocyte distal est la cellule mère d’une première génération 
de spores. Le blastocyte proximal, après un court repos, subit une bipartition qui 
isole un nouveau blastocyte distal, cellule mère d’une deuxième génération de 


spores (fig. 5). Le blastocyte proximal subit ainsi une série de segmentations pério—. 


diques d'où procèdent des générations successives de spores. Ces générations sont 


souvent séparées par de fines membranes qui sont les cuticules sécrétées par le 


blastocyte proximal durant chaque période de repos. Les spores sont mises en liberté 
par la rupture de ces membranes, qui restent adhérentes les unes aux autres au 
voisinage du pédoncule (fig. 6). Les spores se divisent encore à l’état libre et, finale- 
ment, acquièrent la forme gymnodinienne représentée dans la figure 8. Je n’y ai pas 
vu de flagelle transversal et je n’ai pu suivre leur sort. Peut-être se fixent-elles à nou- 
veau sur les appendiculaires et y forment-elles leur pédoncule. 


On saisit déjà les homologies qui existent entre Apodinium mycetoides el 
Blastodinium Pruvoti. Elles s’accentuent encore dans certaines conditions. 
Apodinium mycetoides, parasite externe, évolue fréquemment dans le pha- 
rynx de l’Appendiculaire. Il y est entraîné à travers le tube expirateur lors 
de l’inversion, bien connue chez les Appendiculaires, du sens du courant 
respiratoire (/#g. 1). Il s’y développe en une forme qui rappelle de très 
près celle du B/astodinium Pruvoti (fig. 7). Entre les deux genres, les affi- 
nités sont donc très étroites, mais Apodinium apparaît comme une forme 
moins différenciée que Blastodinium, moins régularisée dans son évolution 
el moins spécialisée dans ses rapports avec l'hôte. 

Par cela même il se rapproche des Péridiniens libres. Chez un grand 
nombre de ceux-ci on connaît une lacune aqueuse, et la présence d'une 
forme pédonculée dans le cycle évolutif a été signalée par Pouchet (‘)chez 
Diplopsals lenticula Bergh et Peridinium divergens Elrbrg. Par la périodi- 
cité très courte de ses segmentations, Apodinium mycetoides se ra pproche 
des formes à sporulation lotale et simultanée, telles que Gymnodinium 
pulvisculus Pouchet, G. parasiticum Dogiel, G. affine Dogiel, G. roseum 
Dogiel, G. lunuia Schütt. Les quatre dernières, tout récemment étudiées 
par V. Dogiel (?), sont peut-être sur la série évolutive qui conduit aux 
Blastodinides. Dans une Note préliminaire, également toute récente, le 


ÉATE Poucuer, Nouvelle contribution à l'histoire des Péridiniens marins (Journ. 
Anat. Physiol., 1. XXI, 1885, p. 28-88, PI. II-IV) 


(?) V. Docre, Beiträge sur Kenntniss der Peridineen (Mitth. Zool. St. Neapel 
t. XVIII, 26 déc. 1906, p. 1-45, PI, I-IT). K 
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ateur (!} a décrit, sous Le nom d’Æaplozoon armatum, un organisme 

parasite du tube digestif d’un Ophélien, Travisia Forbesi Johnst, et dont il 
; fait le type d’un nouveau groupe de Mésozoaires. Par sa forme et son mode 
_ de reproduction, cet être rappelle de très près les Blastodinides. L'étude 
ultérieure montrera peut-être qu’il doit leur être rattaché. 


GÉOLOGIE. — La chaîne des Puys et la petite chaîne des Puys. Note de 
M. Pa. GLanérau», présentée par M. Michel Lévy. ” 


Géographie physique. — La chaine des Puys où Monts-Dômes constitue un 
> des groupes volcaniques les plus remarquables, les plus curieux et les 
4 : mieux conservés de l'Europe. Elle comprend un ensemble de 80 collines 
EE volcaniques et de plus de 100 bouches éruptives qui dominent les deux 

anciens bassins tertiaires de la Limagne et de la Sioule. 

Elle est, en outre, encadrée de plusieurs chaînes volcaniques plus 

anciennes (miocènes et pliocènes), situées en contrebas et dont le déman- 

tèlement contraste avec l’état de fraicheur de celle-ci. Son étude a attiré | - 
- l’attention des géologues du monde entier et particulièrement de M. Michel 
. Lévy, qui lui a consacré de beaux travaux. | 

Je donne le nom de petite chaîne des Puys aux volcans du même àge | 580 

(volcans de Banson, Neuffonds, de la Vialle et du Chalusset) qui forment 2 
F une petite chaîne symétrique de la chaine des Puys par rapport à la vallée RE 
de la Sioule. Les coulées de lave des volcans des deux chaines ont convergé é 
dans cette vallée. 
> L'ensemble des Monts-Dômes, de direction remarquablement Nord-Sud, 
s'étend sur 30“ de long et 34 à 5k® de large, et les laves qui en sont 
issues descendent, à l'Est et à l'Ouest, sur une longueur totale de 18“® à 
20%" et à des niveaux minima de 350% à 650%, dans les deux dépressions 
de la Limagne et de la Sioule. 

Un premier fait frappe l’observateur : c’est la dissymétrie des deux ver- 
sants de la chaîne. Le versant Ouest offre une pente assez douce. A l'Est, 
les pentes sont d'abord faibles également, puis les terrains cristallins se 
terminent brusquement par une faille, le long de laquelle se sont effondré; 
les terrains tertiaires de la Limagne, faille ayant amené la formation d'un 


- (1) V. Docrez, Haplozoon armalum, n. gen. mn Sp. der Vertreter einer neéuen 
Mesozoa-gruppe (Zool. Anz., t. XXX, n° 26, 27 nov. 1906, p. 899-899). , 
ae 
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escarpement F 100% à 2007 se Rs Sans toute la région. C* ei 
sur cette faille de 60!" de long qu’est situé le volcan de Gravenoire el c'est 
| sur des failles parallèles que se trouvent les sources minérales de He = 
DU: | ‘Linmenc (Royat, Clermont, Châtel-Guyon, etc.). F7 
s A cette première cause de dissymétrie des versants vient s'en ajonter 7 
mu. | une autre non moins importante. Elle est due à un bourrelet du terrain 
cristallin courant, à l'Est, le long de la chaîne et élevé d’environ 100" au- 


dessus de la base des volcans (1)... 1 
Coupe générale Est-Ouest à travers la chaîne des Puys et la petite chaine des Puÿs. 
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La chaîne des Puys n’est donc pas installée sur la partie la plus élevée 
(1030) de la région cristalline, mais à l'Ouest et un peu au-dessous de ce 
faite (go0"). 

Aucune coulée ne serait descendue vers la Limägne, si ce rideau cristallin 
Nord-Sud n'avait été échancré fortement par ae entailles Est-Ouest qui se 
prolongent, par des vallons profonds, jusque dans le bassin tertiaire. 

Ces considérations permettent donc de comprendre : 1° pourquoi les 
coulées de lave descendent plus bas à l'Est (350%) qu’à l'Ouest (650"); 
2° pourquoi les matières fonduesse sont étalées largement à l'Ouest où rien 
ne venait arrêter leur cours et où elles forment une vaste nappe, de 20k" 
de long, de coulées coalescentes ayant une pente de 3 pour 100, tandis que 


(:) Ge bourrelet, souvent recouvert par le basalte pliocène, a été signalé par M. Mi- 
chel Lévy (Bull. Soc. Géol., 3° série, t. XVHL, p. 712 et coupe n°5, PI. XII). 
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_une pente dépassant 9 pour 100; 3° elle explique aussi pourquoi, dé la Li- 
_magne, on n’aperçoit pas la base de la chaine, tandis qu’elle apparaît com- 


_plètement vers l'Ouest, d’où on la voit big sen profil harmonieux en 


feston de dentelle. 


Téctonique. Alignéments volcünriques. — Le socle cristallin sapporütnt Es 
Puys peut être envisagé comme un pli anticlinal Nord-Sud, morcelé en gra- 
dins, se continuant, à l'Est et à l'Ouest, par les synclinaux de la Limagne et 
de la Sioule, comblés jadis par des sédiments oligocènes, découpés eux- 
mêmes en voussoirs recouverts partiellement par des restes de coulées de 
volcans miocènes. 

La série volcanique des Pays est assise snr l'avant-dernier gradin, au- 
dessous de la clef de voûte. Il faut signaler d’ailleurs plusieurs bouches 
éruptives symétriques de la chainé des Puys, dé l’autre côté de cette clef 
de voûte (volcans de be Je Les autres gradins sont très émoussés par 
l'érosion. ; 

L’ alignement Nord-Sud de la éhainé a été imposé par la direction du pli 
anticlinal qui est parallèle à toutes les dislocations du Tertiaire de cette 
régron. 

Si l’on examine les volcans dans leur ensemble, même sur une simple 
carte géographique, ont les voit alignés par groupes (chaïnons) de 3 à 10, 
suivant des directions Nord-Nord-Est et Nord-Nord-Ouest qui sont les di- 
rections des dislocations hercyniénnes ét des nombreux filons de rochies 
éraptives de toute la région environnante. Il est donc vraïsemblable de 
penser qu’ils sont installés sur des diaclases anciennes qui ont dû rejouer 
àx l'époqué tertiaire et quaternaire. Comme ces cassurés constituarént des 


.plans de moindre résistance, élles dévaiïent naturellement servir de che- 


minée d’ascension aux matières fondues. 


GÉOLOGIE. — Note sur les terrains paléozoiques de la bordure orientale du 
Plateau central. Note de M. Arserr Maicuer-Lévy, présentée par 
M. Michel Lévy. 


Dans une Note précédente, nous avons signalé l'existence d’un gisément 
fossilifère famennién aux environs de Bourbon-Lancy, avec Clménies, 
Trilobites (Dechenella), Ostracodes (Entomis), etc. Depuis lors, noûs avans 
trouvé de nouvelles localités fossilifères avéc Dechenella et Entomis serralo- 
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5° Première montée après Me sur la route de Mont à à Chalmoux; 
6° Au sud-est de la ferme du Sarroux, sur la route de Mont à Grury. LE: 


Les schistes famenniens, délimités par ces gisements, s'étendent sur un 
carré d'environ 10%" de côté; ils sont recouverts par une formation de tufs 
porphyritiques calcarifères, contenant des tiges d’encrines, et qui semblent 
se rattacher aux éruptions de porphyrites dont les coulées vacuolaires 
sont interstratifiées au milieu des schistes à Clyménies. 

Ces tufs précèdent immédiatement la formation de Rene et de 
grès par lesquels débute le Dinantien inférieur. 

La succession stratigraphique étant ainsi établie avec précision, nous 
sommes amenés à conclure que la mise en place des granites, séparatifs des 
trois faisceaux synclinaux Morvan, Blanzy-Bert, Beaujolais-Lyonnais-Loire- 
Allier, s’est effectuée au cours du Dinantien inférieur. 

L'action métamorphisante de ces granites s’est exercée, en effet, non 
seulement sur les calcaires frasniens (en les transformant en cornes vertes, 
en diorites, et même en porphyrites amphiboliques) et sur les schistes et 
tufs famenniens, mais encore sur les premiers poudingues et schistes car- 
bonifères. C'est ainsi qu'ont pris naissance de curieux poudingues métamor- 
phiques, contenant de l'amphibole formée dans la pâte el dans les galets 
au détriment d'anciens galets calcaires; nous signalerons, notamment, les. 
poudingues du Beuvray, dans le Morvan, et ceux de la carrière de Valsonne 
près de Tarare, dans le Rhône. Les schistes dinantiens fossilifères de la 
tranchée de Recoulon, à l’ouest de Luzy, sont nettement transformés en 
schistes micacés. 

À Saint-Léon, des schistes micacés, que nous attribuons à la base du 
Carbonifère ou peut-être au Famennien supérieur, se montrent chargés par 
endroit de chloritoïde en cristaux d’assez grande taille et à propriétés 
optiques caractéristiques. 

Les lambeaux calcaires du Viséen, immédiatement supérieurs à ces forma- 
tions métamorphisées et accompagnés de poudingues supérieurs contenant 
quelques galets de granite (col de Polossy et montée de Tarare à Joux), 
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é Foraminifères, visible seulement en plaques minces et intéressante par sa 

__ grande extension; nous en avons trouvé au col de Polossy, au-dessus de 

( Saint-Nizier sur Azergue, à Azolette, à Propière, à Sainte-Colombe, à 

Néronde, à l’Ardoisière près de Cusset. Ces Foraminifères apparliennent 
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principalement au genre Endothyra, Nodosinella, Tetrataxis. Us ne 


semblent pas identiques à ceux que M. St. Meunier a signalés, en 1885, 


dans le calcaire de Cussy-en-Morvan. 


GÉOLOGIE. — Sur l'allure des plis anciens dans les Pyrénées centrales et 
orientales. Note de M. Léon BERTRAND, présentée par M. Michel Lévy. 


Dans une Note récente (séance du 31 décembre 1906) j'ai émis l'hypo- 
thèse que les phénomènes tangentiels qui ont donné naissance aux nappes 
charriées situées au nord de la zone primaire centrale des Pyrénées, tout 
en ayant eu leur point de départ dans celle-ci, ne l’ont guère affectée pro- 
fondément. Il me semble, par suite, que les plis qui intéressent les terrains 
primaires du bord septentrional de cette zone centrale sont principalement 
le résultat des mouvements antépermiens et que le tracé des plis hercy- 
niens n’a pas élé sensiblement modifié lorsque se sont produits ces char- 
riages tertiaires vers le nord. J’ai déjà insisté sur la structure en éventail 
de cette zone centrale; mais il me faut, de plus, remarquer que les plis en 
question de son bord nord ne montrent qu’un déversement vers le nord 
relativement faible et souvent même une simple dissymétrie, avec pendages 
encore inverses pour les deux flancs d’un même pli. 

Au contraire, les plis situés au sud de la région axiale sont fortement 
poussés au sud et conduisent à une structure isoclinale, avec plongement 
constant des couches vers le nord; les courses que j'ai faites dans les 
hautes vallées espagnoles m'ont permis de constater que ces plis passent 
souvent à des plis-failles, suivant le type de la structure imbriquée clas- 
sique. La bande primaire étirée de Mérens, que J'avais considérée comme 
pouvant être la racine des charriages du versant nord, appartient déjà à ce 
régime. C’est un synclinal hercynien écrasé, à flanc nord poussé vers le sud 
et entièrement étiré (à moins de considérer cet accident comme la base 
d’une nappe inférieure venue du sud, ce qui amènerait à la conception, 
pour moi inadmissible, que tout ce qui est au nord de cet accident serait 
charrié); à l’est de la Têt, il s'étale en un large faisceau de plis antucli- 
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naux et synclinaux, où M. Mengel a trouvé une structure en éventail 


m'est actuellement impossible de dire quelle part les mouvements Lers 
tiaires ont eue dans la production de ce chevauchement; mais sa prolon- 
galion vers l’ouest nous amène à la région de Gavarnie, où les poussées 

tertiaires vers le sud sont évidentes. Les accidents de cette région méridio- x 
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nale, à l'opposé des nappes du versant nord, sont des chevauchements 
imbriqués et nettement enracinés dans la zone primaire, et, d'autre part, le 
bord de celle-ci a chévauché sur sa bordure secondaire et tertiaire, elle: 
même affectée de plis déversés au sud dans les sierras voisines; les poussées 
tertiaires s’y sont donc traduiles par ce « régime espagnol » de chevau- 
chements vers le sud qui paraissent avoir, le plus souvent, épousé le tracé 
des anciens plis. 

La partie méridionale des Pyrénées-Orientales montre des complications 
très grandes, ét M. Mengel y a déjà signalé l’absence de concordance des 
plis tertiaires, dirigés O.-E., et des plis anciens; il a indiqué aussi que 
des accidents poussés au nord reparaissent dans la bordure de Crétacé et 
de Nummulitique. Sans insister davantage sur ces faits, il me semble qu’on 
peut admettre que les accidents tertiaires n’ont pas rendu méconnaissable 


sone primaire centrale nous donne une image assez approchée du 


sur le bord ouest de la petite carte ci-jointe. Dans les Pyrénées Ariégeoises et en 
Andorre, ces plis s’infléchissent vers la direction O.-E., qu'ils dépassent même 
légèrement. Après la traversée de l'Aude, on assiste, pour ceux du bord septen- 
_ trional, à de grandes perturbations dans la régularité qui existait jusque-là. L'extré- 
mité orientale du massif granitique de Quérigut est contournée, au sud d’Axat, par : 3508 
plusieurs plis, que l’on peut suivre en plein granite par la continuité de lambeaux de ; 


72 calcaires, pour la plupart dévoniens, encore reconnaissables, quoique remplis de miné- 
_  raux de métamorphisme, et séparés par d’étroites bandes primitivement schisteuses, 
4 bien plus métamorphisées ou même entièrement digérées; ces bandes alternantes 
Er montrent que la direction des plis tourne vers le S.-E., puis le $, et même le S.-O. 
0 On trouve, d’ailleurs, cette même direction S.-0., N.-E. dans l’éperon silurien et 
% gneissique qui sépare presque entièrement ce massif granitique de celui de Sournia; 


dans celui-ci encore, à l’ouest de Mosset, plusieurs inflexions des bandes calcaires 
et schisteuses ayant échappé à la digestion granitique indiquent que les plis hercy- 
- niens, antérieurs à celle-ci, avaient là cette même direction varisque. Le schéma 
4 ci-joint montre que cette direction se retrouye aussi dans la zone méridionale; je l’y 
ai observée sur la Sègre, entre la Seu de Urgel et Puigcerda, et, d’après des travaux 
encore inédits de M. Mengel, elle existe dans toute la partie occidentale du massif du 
A Canigou. Elle reparaît jusque sur le bord de la plaine du Roussillon, près de Corbère, RS 
L et, vers le sud, les schistes des Albères, quoique reprenant une direction générale vers : “4 
z le S.-E., montrent des affleurements orientés vers l'E. ou l'E.-N.-E., dans la région “ 
f de Port-Vendres et de Banyuls. : : ; 


En résumé, la direction normale armoricaine des plis hercyniens dans 
les Pyrénées est profondément troublée, dans la partie orientale de la 
chaîne, par des plis à direction varisque. Il est à noter qu'au sud on 
retrouve la même disposition dans la chaîne côtière de Catalogne; de 
même, au nord (en nous en tenant naturellement aux massifs primaires 
nettement en place), le massif de Mouthoumet, étudié par M. Bresson, 
montre des faits correspondants. Dans sa partie occidentale, la direction 
générale des plis est O.-E.; mais l1 Carte géologique au millionième 
indique des digitations du Dévonien et du Carbonifère qui décèlent l'in- 
fluence de la direction varisque, et, en tous Cas, celle-ci est la direction 
normale des accidents de la partie orientale du massif. Il est, en outre, 
intéressant de constater que ces perturbations se rencontrent suivant une 
zone à peu près méridienne, qui correspond nettement à celle qui existe 
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dans le Massif central, au droit du passage de la direction armoricaine à la 


direction varisque. D'autre part, tandis que les plis hercyniens pyrénéens 
semblent reprendre la direction S.-E. après cette zone de perturbations, 
les accidents tertiaires du versant nord ont, au contraire, adopté immé- 


diatement la direction varisque, en contournant l'extrémité orientale du 


massif de Mouthoumet, pour aller rejoindre ceux de la région provençale. 


GÉOLOGIE. — Sur l'âge des dépôts éocènes du massif armoricain et de la 
zone de Roncà. Note (‘) de M. Jean Boussac, présentée par M. A. de 
Lapparent. . 


Les dépôts éocènes du massif armoricain ont un intérêt tout particulier, 
car ils sont intermédiaires, par la nature de leurs fossiles comme par leur 
situation géographique, entre les formations du bassin de Paris et les 
dépôts nummulitiques du Sud-Ouest. À cause de leur facies tout litioral et 
de leur faune de Mollusques très abondante, il sera facile de les comparer 
au Lutétien et au Bartonien du bassin de Paris; d’autre part, comme leur 
position géographique rendait faciles les communications avec le Sud- 
Ouest, on y trouve (Bois-Gouët) d’abondantes Nummulites Brongniart, de 
grandes alvéolines, Orbitolites complanatus; dans le Cotentin, déjà plus 
septentrional, les grandes Nummulites ont disparu; mais c’est Lloujours le 
même niveau, c’est-à-dire la zone de Roncà; et ainsi les dépôts éocènes 
armoricains vont nous servir de trait d'union entre le bassin de Paris et les 
régions nummulitiques, et, si nous arrivons à les dater avec précision, 
nous déterminerons du même coup l’âge si discuté de la zone de Roncà. 

M. Vasseur, dans sa magistrale étude des dépôts tertiaires de la France 
occidentale, avait admis, en faisant le pourcentage des espèces, l’âge 
lutélien supérieur des couches à Cérithes du Bois-Gouët et de Fresville; ces 
résultats ont été généralement adoptés; cependant M. Dollfus émettait inci- 
demment, en 1898, l’idée que ces dépôts appartenaient au Bartonien 
inférieur; il attachait une importance Capitale aux quelques espèces carac- 
téristiques des Sables Moyens, et considérait que les espèces lutétiennes 
étaient des formes qui avaient persisté pendant le Bartonien inferieur. 


L'étude attentive des Cérithes va nous conduire exactement au même 
résultat, 


(') Présentée dans la séance du 28 janvier 1907. 
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es séries qui existent dans le bassin de Paris, et représentent précisément les 
mutations caractéristiques des Sables Moyens : C. mutabile à Fresville (d’après 


M. Cossmann) et sa race Renati au Bois-Gouët; une race aussi de C. submargina- 
tum à Fresville; C. Cordieri au Bois-Gouët; C. crassituberosum du Cotentin se 


trouve dans les Sables Moyens; C. Hericarti dans le Cotentin; C. crenatulatum, 
C. globulosum au Bois-Gouët et dans le Cotentin; C. perditum au Bois-Gouët et à 
Campbon; C. scalaroides au Bois-Gouët et dans le Cotentin; C. pleurotomoides dans 
le Cotentin; C. tricarinatum mut. crispiacense au Bois-Gouët; C. mixtum à Fres- 
ville; C. lamellosum est représenté au Bois-Gouët et dans le Cotentin par une 
mutation Morgani qui se retrouve identique dans les sables de Cresne; de même 
C. imperfectum est représenté dans le Cotentin par une mutation qui semble différer 
bien peu des formes adultes de C. Gardneri des sables de Cresne. 


Un certain nombre des Cérithes du Cotentin et du Bois-Gouët appartiennent à. 


des séries qui sont représentées dans le Calcaire Grossier et non dans les Sables 
Moyens, et sont différents des formes du Calcaire Grossier, dont nous les considé- 
rerons comme des mutations. C’est ainsi que C. emarginatum du Bois-Gouët et sur- 
tout celui du Cotentin sont différents de la forme du Lutétien du bassin de Paris; 
C. gouetense, lrès voisin du valdancurtense, en est certainement une mutation; 
C. pentagonatum du Bois-Gouët et C. fresvillense du Cotentin sont différents du 
C. hexagonum Lk. du bassin de Paris; C. millegranum du Cotentin et du Bois- 
Gouët est une mutation de C. muricoides. 

À côté de cela, quelques formes du Lutétien ont persisté, comme C. semicorona- 
tum et C. labiatum du Cotentin; et il n’est pas plus étonnant de voir per-ister en 
Armorique des formes du Lutétien qu'on ne retrouve pas dans les Sables Moyens, que 
de voir persister dans les Sables Moyens des formes du Lutétien (C. angulosum, 
C. echinoides, C. Bouet) qu'on ne retrouve pas en Armorique. 


Il semble nécessaire de conclure en faveur de l’âge bartonien inferieur 
des couches de Fresville et du Bois-Gouëêt. Cependant on pourrait objecter 
que les formes que nous avons considérées comme des mutations pour- 
raient n'être en réalité que des races des formes lutétiennes, qui auraient 
envahi le bassin de Paris avec la mer des Sables Moyens. Mais 1l se trouve 
que la faune de Cérithes des Sables Moyens paraît étre le résultat de l’évolution 
sur place de la faune lutélienne ; on n’y trouve pour ainsi dire pas d'éléments 
cryptogènes; au contraire, dans les couches du Cotentin et du Bois-Gouêt 
on trouve un grand nombre de formes, comme C. Carezi, Ripaudh, Athenast, 
Baylei, britannum, Lacazei, Philppi, ptriforme, Luc, Falloti, qui appar- 
tiennent à des séries qui ne sont pas représentées dans le bassin de Paris ; 
il faudrait alors supposer, et ce serait incompréhensible, que seules les 


races des espèces du Calcaire Grossier auraient envahi le bassin de Paris. 
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Nous sommes donc amenés à mettre le Bois-Gouët, et par là m ela 
zone de Roncà, dans le Bartonien inférieur. M. H. Douvillé a faitremarquer 


que la faune de Nummulites de la zone de Roncà était encore en grande 
partie une faune lutétienne; cela est parfaitement vrai, et cela prouve 
simplement qu’il est un peu artificiel, au point de vue paléontologique, de 
‘tracer une limite d’étage, dans les régions méditerranéennes, entre le 
Lutétien et le Bartonien inférieur. UT 
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: A 4 heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


FRE L'Académie décide d'accorder son patronage à la nouvelle expédition- 
Fr antarctique projetée par M. Jean Charcot el nomme une Commission çhar- 
gée de rédiger les instructions nécessaires aux explorateurs. 


ARE Cette Commission se composera de MM. Gaupryx, BouquEer DE LA GRYE, 
Mascarr, Borner, Perrier, Guyou, Münrz, pe LapparexT, Roux, Giarp, 
Bouvier, Lacroix. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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